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Avant la suppression des droits. féodaux , 
il existait , à Autua en Bourgogne, une 
cérémonie annuelle bien singulière , dont 
l'origine inconnue à ceux même qui en 
profitaient, et qui par état auraient dû en 
être instruits , paraissait remonter à quel- 
qu'époque mémorable des siècles de la che- 
valerie , ou plus vraisemblablement à quelque 
fait extraordinaire passé en l'an i562 , temps 
où les protestants furent forcés d'abandonner 
cette ville , et' d'y laisser triompher la reli- 
gion Catholique. 

Le 29 juillet , jour de la fête patronale 
de ce diocèse , sous le vocable, de saint 
Liazare » après les offices solennels , leâ 
chanoines de la cathédrale , revêtus de leurs 
soutanes , de leurs surplis , avec leurs au-- 
musses , et un grand bouquet au côté 1 
piontaient à cheval , aceompagnés du bas 
Tome II. 1 
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chœur et d'une grande troupe de bourgeois 
ai-més de fusils. Cette cavalcade était pré- 
cédée par'un cavalier armé de toutes pièces 
selon l'usage de l'ancien temps , et tenant 
une lance à. la main. Le Chapitre faisait 
ainsi processionnellement le tour de la ville 
en dehors, rentrait par la porte par laquelle 
il était sorti , déposait le cavalier armé sur 
le perron de l'H6tel - de - Ville , où l'on 
montait à la faveur d'une double rampe , 
et tout le cortège se dispersait ensuite. 

De ce moment commençait , sur la grande 
place de l'Hôtel-de- Ville; dite de S. Lazare, 
et sous les ^eux de l'homme armé , un 
simulacre de combat , ou de siège. Une 
partie des bourgeois attaquait un fort cons- 
truit en fascines et gabions , sur cette même 
place , et défendu par une autre partie de 
bourgeois , qui semblaient y être retranchés. 
On se tirait force coups de fusils chargés 
à poudre , on montait à l'assaut , on était 
repoussé ; et l'on pense bien qu'avec de 
mauvaises armes , et beaucoup de gens 
ivres , tout cela ne se passait pas sans ac- 
cidents. Cependant à sept heures du sojr 
les défenseurs arboraient le drapeau blanc 
et étaient censés se rendre. Les assaillants 
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entraient par une hréche qu'on avait eu 
soin de pratiquer ; le fort était démoli et 
les débris étaient employés à un grand feu 
de joie. 

A l'instant de la reddition du fort, le 
chapitre devenait Seigneur de la ville pen- ' 
dant trois jours , et percevait dans cette 
courte époque tous les droits seigneuriaux 
avantage d'autant plus con'sidérable qu'on 
remettait à ce moment là toutes les ventes 
convenues d'avance , pour tirer un meilleur 
parti des lots sur lesquels les acquéreurs 
avaient la certitude d'être traités favorable- 
ment. 

' Cette cérémonie attirait tous les ans à 
Autun un concours immense de curieux. 
Deux jeuiies officiers d'artillerie passant pàc 
cette ville en 1769 , et voyant les prépara- 
tifs que l'on faisait , en demandèrent le 
sujet. On le leur expliqua dans le plus grand 
détail. Ce récit excita leur gaité , et les dé- 
' termina à s'arrêter pour participer active- 
taent à la fête. Ils allèrent en effet se mêler 
parmi les' ouvriers , et leur distribuant de 
l'argent et du vin , ils les engagèrent à 
mettre plus de régularité dans la construction 
du fort , et à faire des ouvragés avancés pour 
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sa défense. Le grand jour de l'attaque arrivé , 
ils entrèrent dans la citadelle , et furent 
d'autant plus volontiers . choisis pour chefs 
par la garnison bourgeoise , qu'ils y appor- 
tèrent force provision de bouche. Ils dispo- 
sèrent en conséquence leurs troupes dans 
les redoutes , ainsi qu'autour des remparts , 
établirent des postes en avant , avec ordre 
d'annoncer l'arrivée de l'ennemi , et de se 
replier sur le fort après un léger combat , et 
se firent promettre obéissance absolue par 
tous ces nouveaux soldats , enchantés de 
donner au public un spectacle vraiment 
militaire. 

Le combat commença selon l'usage , im- 
médiatement après la procession. On opposa 
une faible résistance dans les ouvrages avan- 
cés , qui furent emportés par les assaillants , 
ainsi qu'on en était convenu , et les troupes 
qui les défendaient se retirèrent en bon ordre 
dans la citadelle , d'oiï l'on continua à se 
fusilier de part et d'autre. On fît des sorties , , 
elles furent repoussées , et l'on donna vrai< 
ment l'image d'un siège en règle. 

Cependant , après sept heures , et même 
huit heures sonnées , le fort ne se rendant 
point , les assaillans crurent devoir envoyer 
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un parlementaire aux 'chefs , pour leur repré- 
senter qu'ils nedevaient pas tenir plus long- 
temps , et qu'il fallait artorer le drapeau 
'iilanc, en signe de reddition. Les officiers 
firent entrer l'envoyé , lui montrèrent les mu- 
nitions de toute espèce qu'ils avaient en abon* 
dance , lui déclarant qu'avec d'aussi braves 
troupes ils étaient résolus de se défendre jus- 
qu'à l'extrémité , et le firent reconduire par 
une députation chargée de porter cent bou- 
teilles de vin au général ennemi , pour être 
distribuées à ses troupes. On accueillit très- 
bien la plaisanterie , et le combat se ranima 
avec beaucoup de galté. Mais la nuit com- 
mençant à paraître , les assaillants se lassè- 
rent de ce badïnage , et se retirèrent peu 
à peu. Le feu ayant cessé , on envoya de 
la place des patrouilles qui ramenèrent quel- 
ques prisonniers ; et lorsqu'il fut décidé que' 
le siège était levé , les oSiciers firent tirer 
dans le fort un très-joli feu d'artifice en signe 
de réjouissance , et ils repartirent le len- 
demain. 

Cependant cet amusement, très-innocent 
en lui-même , et qui avait beaucoup dîvertî 
les spectateurs , n'ayant pu se passer sans 
quelques légers désordres , suite inséparable 
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des cohues populaires , il n'en fallut pas 
davantage pour déconcerter la giavité des 
principaux magistrats qui , dans leur mau- 
vaise humeur , crurent y voir une infractioiv 
à l'ordre public. Ils cherchèrent à exaspérer' 
le peuple , dressèrent des procès-verbaux , 
qui ne pouvaient que constater la gaîté des 
jeunes militaires qui s'étaient mis à la tète de 
cette plaisanterie , et ne voyant pas de (nottfs 
suffisants pour les traduire en justice , ils ima- 
ginèrent de faire passer leurs plaintes au mi- 
nistre de la guerre. M. le duc de Choiseuil , 
chargé alors de ce département , ne fit qu'en 
rire. ^11 amusa beaucoup le Roi du récit de 
ce petit événement , et de la grande colère 
des magistrats qui voulaient en faire une 
affaire sérieuse. Ils ne reçutenl point de ré- 
ponse , et l'on fit seulement ordonner aux deux 
officiers d'artillerie , pour leur propre sûreté 
de ne pas passer par Autun à leur retour. 



Nous n'appercevons dans ce qui existe 
habituellement sous nos yeux que les modî- 
fi:cations naturelles que peut amener la suc- 
cession des temps , et elles sont en général 
si insensibles , qu'à peiije y fusons -nous 
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quelqu'attention. Mais lorsque francitissant 
en idée , et sans intermédiaire , l'espace des 
siècles , nous faisons le rapprochement de 
l'existence actuelle d'un objet intéressant qui 
a subi de grandes variations , avec son exis- 
tence ancienne , telle que les monuments 
historiques nous l'ont présentée , il est impos- 
sibled'échapperaux réflexions morales qu'en- 
tratne nécessairement la comparaison des 
contrastes les plus extraordinaires. 

Viziles , terre située en Dauphiné , et ap- 
partenant anciennement au célèbre conné- 
table Bonne de Lesdiguières , qui y avait un 
superbe domicile , après avoir passée par 
succession à la maison de 'Villeroi , est 
acquise deux siècles après par un riche ban- 
quier de Grenoble , M. Perrier , qui prête 
avec complaisance ce magnifique château 
aux états de Ja province pour y tenir leà 
assemblées primaires des états- généraux de 
i7§9 ; et ces mêmes salles où le Conné- 
table présidait aux conseils tenus par la 
fidélité , aux discussions agitées par les plus 
illustres chevaliers du temps , pour la dé- 
fense du royaume . devenues sous nos yeux ' 
le théâtre des passions les plus orageuses , 
ont été le berceau de la révolution , qui s 
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renvetsé momenlanément l'antique édifice 
de la monarchie française. 

Après la mort du Connétable , son cœur 
fut déposé à Valence où il était décédé ; 
son cgrps fut transporté dans sa terre de 
Lesdiguières , située dans les plus âpres moo^ 
tagnes du Dauphiné , et placé dans un sé- 
pulcre que lui-même j avait fait construire 
sous la direction de Jacob Richier , célèbre 
sculpteur, de ce temps-là. La mausolée de 
ce grand homme, tel qu'on le voyait en- 
core en 1791 dans la chapelle du château, 
présentait un piédestal de marbre noir , 
enrichi de quatre basses-tailles de marbra 
blanc , sur chacune desquelles étaient sculp-t 
tées en relief les ' principales actions du 
héros , la prise de Grenoble , la bataille de 
Pontcharra , le combat des Molettes , et la 
prise du fort Barreau. Au^esisus était élevé 
un vase de marbre noir , où reposait l'effigie 
du Connétable , en même marbre , couchée 
et arniée de toutes pièces selon l'usage du 
temps. Aux deux côtés , deux Anges en 
marbre blanc soutenaient une table de marbre 
noir pour l'épitaphe. Au plus haut parais- 
saient les armoiries en marbre blanc , en- 
tourée» de trophées , le tout enrichi de 
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moulures , corniches , pointes de diamant 
et autres ornements curieux. L'armure pcft*- 
sonnelle du Connétable , son casque , sa cui- 
rasse , son épée et autres objets acces- 
soires ) surmontaient ce monument qui était 
l'objet de la curiosité et de la vénération 
publique. 

Dans le même caveau , au-dessous de ce 
tnausolée. , étaient des cercueils en plomb , 
où reposaient les cendres du Connétable , 
du maréchal de Créqui son gendre , de la 
Maréchale sa Elle , et de plusieurs autres 
de ses parents. On ne pouvait y descendre 
sans un frémissement religieux, qui semblait 
annoncer encore la présence de ces êtres 
privilégiés par le Ciel et la nature. Mais est- 
il qnelqu'asile sacré contra la férocité ^o- 
liatrioe des monstres qui n'ont pas même 
respecté les autels ! On a profané ces 
tombeaux : la cupidité s'est emparée des 
couvercles des cercueils ; mais elle a tremblé 
au moment de déplacer les corps , et les 
a laissés intacts , exposés aux injures de l'air. 
Ils ont demeuré ainsi plusieurs années jus- 
qu'au moment où le retour de la tranquillité 
publique a permis de songer à recueillir ces 
restes précieux. On s'est alors occupé de les 
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rassembler avec soin , et de les remettre 
dans le plus grand ordre. Mais le corps du 
Connétable s'est trouvé le plus corrompu , et 
le crâne en était séparé. On Ta cherché avec 
la plus grande sollicitude , et on a enfin 
découvert qu'il était dans un coin du caveau, 
et que, par une vicissitude sans doute natu- 
relle , mais bien extraordinaire , cette tête 
qui fit si souvent trembler les ennemis de la 
France , qui fut si long-temps le plus ferme 
appui du trône , cette tête , dans laquetlt* 
reposaient les secrets de l'Etat et les intérêts 
de l'Europe, servait de nid à des rats qui y 
avaient établi leur 'domicile. 

Ces cendres respectables ont été transpor- 
tées , depuis quelques années , ainsi que le 
mausolée , quoique fort mutilé , dans la ville 
de Gap. Mais déjà en 1791 le superbe châ- 
teau de Lesdiguières , composé autrefois de 
six grosses tours , renfermant deux grands 
corps de logis, environné de fossés revêtus, 
et pont lavis , ne présentait plus qu'un mon- 
ceau de ruines , au milieu desquelles sub* 
sîstàient seulement la chapelle et les monu- 
ments funèbres que le voyageur sensible 
allait admirer avec intérêt. 
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La chaîne d'or de Bayard , du Chevalier , 
saos peur et sans reproche, avait passé par 
héritage à des descendants collatéraux de 
cette illustre maison , et devait sans doute 
en être le trésor le plus précieux. Celui qui 
en était le possesseur en 1789. follement 
enthousiasmé du jeu du comédien Larîve , . 
dans la tragédie qui porte le nom de cd 
héros ( Gaston et Bayard ) en fix présent à 
cet acteur , et crut ainsi rendre hommage 
à la mémoire de son ancêtre. Larîve la 
donna peu après au marquis de la Fayette. 

Cette famille possédait aussi le cor d'ivoire^ 
ou cornet du Paladin Roland, dbnt.'elle 
prouvait sa glorieuse descendance. EHei'avaît 
déposé aux archives du chapitre de Lyûtr , 
et il était conservé avec soin à- nicr+Barbe. 
La révolution a confondu ce monument ^tré- 
cieux avec tous les objets de sa foreur ;' et 
On l'a vu depuis entre les mains d'un pâtre 
qui s'en servait pour rappeler ses troupeaux. 

Le château4e Bayard à Pontcharra , dans 
lequel les dignes héritiers de ce grand homme 
( d'un autre nom et d'une autre branche que^ 
celle dont on vient de parier ), avalent con-< 
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Serve avec un respect religieux son armure « 
et jusqu'à rameublement^ de sa chambre, 
après avoir passé , par l'effet de la révolu- 
tion , entre les mains de différents posses- 
seurs , est & présent occupé par un ouvrier 
de Grenoble ; et la famille de Noinville 
n'a pu recouvrer sur un héritage aussi pré- 
cieux, que quelques fonds épars , dont 
les communes s'étaient emparées illégale- 
ment , et que l'autorité des lois les a forcées 
de restituer. 



Le comte de Talaru de Chalmazel , pre- 
mier maître d'hôtel de la Reine , décoré de 
l'ordre du S.t'Ësprit , était un grand homme , 
bien sec , bien grave , parlant toujours dog- 
matiquement , et appuyant' sur toutes ses 
paroles. Il se présente un soir chez le maré- 
chal de Biron où se trouvaient quelques jeunes 
officiers aux gardes , faisant leur cou^ à leur 
colonel. Après les compliments d'usage , il 
lui dit qu'il ^tait venu pour le prier d'accorder 
un emploi dans son corps à un jeune homme 
son parent , ayant assez de fortune pour s'y 
soutenir , et qui était page de la Reine. 
. .€ M. le Comte , répondit le Maréchal , dès qu'il 
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» a l'honneur d'être votre parent , qu'il est 
n page de la Reine , et qu'il a de la for-. 
» tune , il est bienfait pour.... — Bien fait, 
f> M. le maréchal ! interrompit brusquement ■ 
» le Comte ; il est fait à peindre.» On juge 
de l'éclat de rire des jeunes gens à ce 
quiproquo , et de la peine qu'eut le Maréchal 
à se contenir lui-même. 

Le même comte deChalmazel estrencontri 
sur l'escalier de Versailles par quelques per- 
sonnes de sa connaissance , qui lui deman- 
dent où il va : « A l'oeil de Bœuf, répond-il : 
» — 11 n'y a personne", et nous pouvons vous 
» l'assurer , car nous ' en sortons. — C'est 
» égal; j'entendrai toujours ce qu'on'y dit. » 



Le marquis de Bagueville , officier gé- 
néral , si connu à Paris par la folle idés 
qu'il eut de se construire des ailes à ressort , 
avec lesquelles il prétendait traverser la 
Seine , et qui ne servirent qu'à lui faire 
casser la cuisse par sa chute* suir un bateau 
de blanchisseuses , a donné depuis des 
marques d'aliénation bien évidentes. Il s'était 
persuadé qu'il serait possible de vivre sans 
manger. Mais avant de s'assujétir iui-aém« 
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i ce nouveau régime, il voulut en faire 
l'expérience sur ses chevaux. Il leui^ fit 
diminuer peu à peu le foin , la paille , 
l'avoine , et parvint à les laisser deux jours 
sans nourriture. Le troisième on vint lui 
annoncer que les pauvres animaux étaient 
morts. « C'est dommage , dit-il , ils y étaient 
» presqu'accoutumés. » 

Cette manie fut remplacée par celle de 
croire que les chevaux étaient «usceptibles 
de civilisation. L'un des siens ayant donné 
un coup de pied à un palefrenier, le mar- 
quis de Bagueville instruisit son procès en 
règle , et le fit pendfe à la porte de son 
écurie , où il ordonna qu'il resterait exposé 
pour l'exemple des autres. Peu de jours 
après ee fut une puanteur insupportable 
dans l'hôtel , et la présidente de T*** qui 
y demeurait lui envoya porter ses plaintes. 
« Dites à madame la présidente , répondit- 
» il , qu'il y a douze ans qu'elle infecte 
» mon hôtel , et que je ne ferai ôter mon 
» cheval que lorsqu'il aura été décidé par 
» experts qu'il pue autant qu'elle. » Il fallut 
recourir à l'autorité de la police pour faire 
enlever le. cheval. 
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Il se promenait au Palais-Royal au miliea 
de la foule , avec un habit de grosse bure 
garni en boutons de diamants fins ; et les 
filoux , dont ces lieux publics abondent , 
n'imaginèrent jamais de le dépouiller , ce 
vêtement ne paraissant à leurs yeux que 
celui d'un campagnard ridicule , qui croyait 
se parer avec des pierres fausses. 

Dans les derniers temps de sa vie , ses 
manies se tournèrent en avarice, et 54 grande, 
fortune le mettait à même de satisfaire cette 
infâme passion. Propriétaioe d'un très - bel 
hôtel , quai Mazarin , il se tenait constam- 
ment renfermé dans un petit appartement; 
composé de trois chambres , où ses domes- 
tiques même n'avaient pas la ^berté d'en- 
trer. Là , avec un marteau , une truelle et 
du mortier , il s'occupait à faire des trous 
dans ses murs , à y enfouir son or , et à 
les recouvrir proprement. Un soir , pendant 
qu'il était à l'Opéra, ayant dans ^^ poche 
les clefs de cet appartement secret, on vint 
l'avertir que le feu avait pris à son hôtel. 
11. attendit tranquillement la fin du specta- 
cle , et se rendit ensuite chez lui ; mais 
ce fut pour Renfermer sous clefs et verroux 
•à la garde de son trésor. Cependaat le feu 
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faisait des progrès effrayants , et le comté 
de Bagueville , £ls aine du Marquis , se 
hâte d'y venir. Il apprend que son père 
est renfermé dans ses cabinets ; U frappe 
inutilement , se décide enfin à faire enfoncer 
les portes ^ et l'apperçoit vis-à-vis de lui , assis 
contre une table , un pistolet à la main , 
et menaçant de brûler la cervelle à qui" 
conque fera un pas en avant. Mais en ce 
moment le plancher s'écroula au milieu 
des flammes , où le marquis de Bagueville 
fut englouti. L'hôtel fut entièrement con- 
sumé, et dans les démolitions on trouva 
une quantité prodigieuse d'or et d'argent , 
qu'il avait enterré dans ses murs et sous 
ses parquets. 



Je n'ai parlé du marquis de l'Etorrière , 
le plus bel homme qui ait existé à Paris , 
que relativement à une petite escroquerie , 
dont, un peu de vanité le rendit victime. 
Mais la brillante réputation dont il a joui 
pendant plusieurs années dans la capitale , 
semble exiger quelques détails ' plus parti- 
culiers sur son compte. 

^ Aux 
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Aux avantages de la nAÎssânbe et de I9 
fortune , à ceux de la figure d'Adonis sur la 
taille d'Hercule i et à ■ toutes les grâces 
qu'aurait enviées la plus jolie femme , ïl 
joignait un esprit cultivé par l'éducation , 
une douceur , une. simplicité et un éloigne- 
ment absolu de toute espèce de prétentions 
qui le faisaient également chérir de ses 
camarades dans le régiment des Gardes-^ 
françaises i et de son respectable chef , le 
.maréchal duc de Biron. Mais une trop grande 
facilité 'de caractère , un goût ardent pour 
la dissipation , le pai'tèrent à abuser telle;>- 
ment de ces avantages, qu'il finit par perdre 
la considération que tout s'accordait à lui 
procurer. Quelques étourderies de jeunesse, 
pardonnées avec trop d'indulgence ,, furent 
peut-être la première cause des erreurs 
graves qui le privèrent par la suite de l'es- 
time de son corps et de celle iie son colonel. 
Etant de garde à Versailles , il fit de* 
mander au maréchal de Biron , sous pré-^ 
texte d'une indisposition subite , la permis' 
-,sîon de retourner à Paris/ Le Maréchal qui 
savait que madame la comtesse de Sassenage. 
y donnait ce soir- là un bal et une fête 
très-brillante , ne crut point à cette indis- 
Tome II. 3 
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position , et lui fit Répondre qu'il y avait 
d'aussi bons médecins è Versailles qu'à Paris. 
M. de l'Etorrière se tait saigner et réitère 
sa demande qui n'est pas mieux accueillie : 
enfin il se fait saigner jusqu'à trois fois 
dans le même jour. A cette' nouvelle , le 
Maréchal , qui avait pour lui une tendresse 
vraiment paternelle , s'empresse de lui envoyer 
«a propre voiture , vient lui-même l'y placer 
avec tous les soins de la plus vive inquiétude 
et le fait mener très - diligemment à Paris. 
A peine arrivé , le marquis de l'Etorrière 
s'habille élégamment : l'idée du plaisir lui 
rend les couleurs que lui avait ôtées la 
violence du remède dont il avait usé , et 
à minuit il est chez madame de Sassenage. 
La première personne qu'il rencontre dans 
un des salions, c'est-le maréchal de Biron. 
11 le salue , en se couvrant la figure du 
mieux qu'il peut , passe dans une autre 
pièce , et se cache dans la foule jusqu'au 
moment où la retraite de son colonel lui 
permet de , se montrer. Le lendemain U 
reçoit le billet suivant : « Des gens dignes 
» de foi m'ont assuré , Monsieur, vous avoir 
• vu cette nuit au bal de madame de Sas-^ 
M senage : je me plais à douter d'une im- 
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« prudence qui vous ferait le plus grand 
» tort , en compromettant votre véracité 
» comme gentilhomme , ou votre zèle, 
*> comme militaire ,pour le service du Roi, « 
Signé , le maréchal duc de Biron. 

Quelque temps après, M. de l'Etorrière 
étant au bal de l'Opéra , en masque et en 
domino , mais reconnu de tout le monde i 
l'élégance de sa taille , causait d'en bas aveb 
une dame placée dans une loge. Le desiv 
de se rapprocher d'elle , sans avorr l'embarras 
de pénétrer la foule dans la salle et de faire 
le tour des corridbrs , l'engage à franchir 
d'un saut jusques dans la loge, ce qtii était 
expressément défendu. Le sergent-major du 
régiment des Gardes , chargé de la police 
du spectacle , apperçoit cette étourderie ; 
mais reconnaissant son officier,. il ferme fes 
yeux et fait semblant de dormîr. Cependant 
la rumeur publique ne lui permet pas de 
soutenir long-temps une inattention volon- 
taire , dotit on affectait de se plaindre hau- 
tement. Forcé , par les propos qu'on tenait 
auprès de lui , de se rendre jr la loge. 
« Monsieur le Marquis, dit-il en particulier 
» à M. de l'Etorrière , je yous ai reconnu 
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n au motneut où , contre l'ordre précis de 
; » ma consigne que vous ne pouvez ignorer, 
» vous avez sauté dans cette loge : j'ai fait 
» semblant de ne pas vous voir , espérant 
» pouvoir vous épargner le petit désagrément 
*> que les plaintes du public m'obligent à 
B présent de vous donner. Je vous prie de 
» lui accorder la satisfaction qu'il est en 
» droit d'attendre, et qu'exige mon devoir, 
» en sortant avec moi , et ne rentrant dans 
» la salle qu'après avoir changé quelque 
» chose à votre déguisement. » M. de 
l'Ëtonière , piqué d'être obligé de quitter la 
femme aimable à laquelle il faisait sa cour , 
et plus encore peut-être de se voir l'objet 
de la curiosité qui .avait attiré auprès de 
lui beaucoup de monde, envoya promener 
le sei^ent major, et refusa nettement de 
céder à ^on invitation ; celui-ci insista avec 
toute l'honnêteté possible , et finit par dire 
qu'il serait obligé d'appeler des fusiliers pour 
faire exécuter les ordres qui lui étaient 
confies. Nouveaux refus , nouvelles insultes ; 
et à un signal , deux fusiliers paraissent à la 
porte de la loge. M. de l'Etorrière sentît 
alors qu'il n'était plus possible de résiste^. 
]1 voulut capituler pour que les soldats 
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fijssent renvoyés : mais trop de témoins 
étaient à attendre l'événement , pour que le 
sergent major pût avoir cette indulgence , 
et M. de l'EtOTrière sortit entre les deux 
fiisiliers qui , après avoir fermé la porte de 
la loge, lui rendirent sa liberté. 

Cependant l'officier major des Mousque- 
taires , qui s'était trouvé présent au com- 
mencement de cette scène , et qui n'en 
connaissait ni le motif, ni les acteurs, n'y 
voyant qu'un masque qui insultait grièvement 
un chevalier de S. Louis , qu'il ne savait pas 
être le sergent major du régiment des Gai-des , 
crut devoir envoyer à l'un et à l'autre des 
gardes des maréchaux de France , pour s'op- 
poser à toutes voies de fait. Le maréchal 
dé Biron , instruit dès le lendemain , et 
dans les plus grands détails , de tout ce qui 
s'était passé , ayant chez lui un grand nombre 
d'officiers de son régiment , leur fit le récit 
de ce scandaleux événement , et parut d'au- 
tant plus irrité contre le marquis de 
l'Etorrîère, que jusqu'alors il l'avait comblé 
de bontés. 11 ne parlait pas de moins que 
de prendre les qgdres du Roi pour le faire 
casser, lorsque le coupable se présente lui- 
même dans le salon , avec l'air le plus 
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humilié, fait publiquement l'aveu de ' sa 
faute, sans chercher aucun prétexte pour 
l'excuser , et pne M. le Maréchal de lui 
ordonner la punition la plus sévère , là la- 
quelle il est prêt à se soumettre. « Messieurs, 
» dit le Maréchal , en s'adressant aux oSl- 
» ciers aux Gardés, vous êtes ses camarades 
*i. et ses amis; punissez-le si vouB le pouvez ; 
» pour moi je n'en ai pas la force ; la sin- 
» cérité de son repentir me désarme, a 
A ces mots M. de l'Etorrière lève les yeux , 
apperroit le sergent major qu'il avait insulté 
la veille, et qui se tenait modestement à 
l'écart. Il va précipitamment à lui, se jette 
entre ses bras , et lui fait hautement répa- 
ration avec autant de grâces que de fran- 
chise. Les Gardes des maréchaux de France 
fuient renvoyés, et le jeune officier promit 
en présence de tous ses camarades, et sans 
doute de bonne fol , de ue plus abuser de 
la bonté de son digne chef. Mais il est rare 
qu'une telle césolutiCn se soutienne long- 
temps lorsqu'elle est attaquée par toutes les 
illusions de la jeunesse. 

Le marquis de l'Etorrièr^dissipa en foJles 
dépenses la plus grande partie de sa fortune, 
et obtint un congé pour aller mettre quel- 
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qu'ordre à ses affaires. Pendant son absence 
il vaqua un emploi aux Grenadiers. C'était 
une place que le Maréchal n'accovdait ordi- 

' nalreinent qu'à la plus grande faveur , mé- 
ritée par! une excellente conduite. Les prin- 
cipaux chefs du^ corps vinrent la solliciter 
pour M. de l'Etorrière ; elle fut refusée sous 
prétexte de sao dérangement.. On insi^a; 
on chercha à pallier des fautes qai-, disait-on, 
étaient entièrement réparées. Alors' le Maré- 

^chal annonça que le jeune homme pour 
lequel on s'intéressait aî«drnal à propos, était 
tellement dérangé qu'il n'avait pas même 
payé les dettes tes plu» criardes , puisqu'un 
malheureux tailleur, auquel il devait mille 
écus, venait de lui adresser un plaçât pouu? 
le prier d'ordonner la retenue de cette somme 
sur ses appointements. « Ah ! M. te Maréchal , 
n s'écria te comte de la Tour, bapitainé aux 
H Gardes , c'est moi seul qui ai tort en cettef 
» occasion. Mon jeune caraaca^ m'avait 

• laissé cette sommepour payer^son tailleur ; 
» j'-ù égaré l'adresse de cet hominn , et ne 
» savais plus où le ti'ouver ; mai» je vous 
» priede l'envoyer-chez moi , il sera acquitté 

• tout de. suite. • M. le Maréchal ne césista 
plus, et te subterfuge de t'ami'tié l'emporta? 
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sur la juste sévérité du chef, qui ne douta 
pas d'une assertion aussi positive. . 
. M. de l'Etorrière se fit bientôt aimer de 
ses grenadiers coaiiiie il l'était de ses cama^. - 
rades. En revenant de l'armée , le corps 
passait par Péronne , et à cette barrière si 
rigide pour la contrebande, on visitait très-:^ 
strictement les havresacs des soldats. Ceux- 
ci , bien sliES.,que leur officier serait à l'abri 
de cette désagréable cérémonie, le prièrent de. 
vouloir bien se charger de beaucoup de boutS' 
de. tabac qu'ils avaiqift acheté. 11 y consentit 
volontiers , et placé sur un cheval fort Iran-, 
quille , il s« laissa ficeler dtr haut en bas 
décalottes de tabac , qui furent ensuite recou^> 
Ycrtes de son manteau.. Malheureusement, 
au moment de la .visite ,. une dé ces carottes< 
se détache , et va' tomber aux. pieds d'un' 
çqmnits. M. de l'Etorrière tire un pistolet 
de sQn arçon , et le baissant, dit au' commis : 
«, Monsiem' , voulez-vous bipn i-amasser 
» cela et mêle rendre ? « Le commis , à,ce 
»gne , n'hésita .p^s 1 et remplit très-respëc-i: 
t-ueusement l'ordre qui lui, àtait donné. 

Le méréchal de Biron. excusait facile-, 
ment les étourderies de jeunesse ; mais il 
étsit, avec raison inexorable sur celles qyi 
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blessaient l'honneur et la 'délicatesse , et 
Ji/l. de l'Ëtorrière eut- le malheur de tombée. 
dans un écart, de ce genre, qui le priva. 
à jamais de i'estinle et de rattachement de 
son chef. 

Coraline , actiùoe de la comédie italieiAne , 
célèbre par sa lieauté, s'était épcise pour luLde. 
la plus viqlente passion , et il y répondait plus 
par habitude, que par, inclination. S'appercer 
vant que depuis .quelques joues il n'av^t 
point sa gaité ordinaire , elle lui deiAaDda 
la cause de ses distpaotions , de sa tristesse ;. 
et M. de l'Etorrière lui répondit très-franche-, 
jnent qu'il étAÎt amoureux de M.ile Dubois, 
actrice du'tl^lfe^^rançais; qu'il .aurait honte< 
d'aller faire le céladon à ses pieds, et qu'il 
Et'avait point d'argent à lui ofi'rir. «Eh bien!, 
» lui dit Coraline , je vous aime assez, pduc 
i> vops passer cette fantaisie, et même pounla» 
» favorise,r.,yoilà mon écrin,ptésentez4elui ,1 
». elle qevoiM refusera .pas. » U accepte cette, 
offre, va chez la Dubois , ■■•qui, rejette avec. 
V-air de dignité son cadeau; et reçoit avec 
tendresse son itiommage. Mais en sojftantde. 
ehez elle . il a l'indigne faiblesse, de vehâre 
à son profit'ies diamants qu'il n'aurait jamais- 
dû accepter de .Cpraliqe, mais qui. devaient. 
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au moins lui être rendus , et de s'en vantei^ 
comme, d'une jolie espièglerie. Cependant , 
il garde ses deux maîtresses qui , l'uoe et 
l'autre lui étant également attachées , l'ac- 
câblaient de présents , et aux dépens des- 
quelles il vivait aVec beaucoup de faste. Le 
macéchal de Bîron , instruit de cette conduite 
dans tous ses détails , en ponçut la plus 
grande indignatioii. 11 ne voulutpas s'abaisser 
jusqu'à paraître avoie connai^ance de ces 
faits ; mais il' saisit la première occasion d'ua 
trèa-léger manquement au service pour en- 
voyer le marquis de l'Etorrière en prison , 
et .lui £t dir^ au: bout de trois inois , qu'il 
n'en sortirait p^ qu'il n'eàt dQaaéiéA dé- 
mission,- ne. lui cachant pas le véritable' 
motif de sa sévérité. M. de l'Etorrière , se 
voyant alors , également abandonné de ses 
oâmarades et de son respectable chef , des 
bontés duquel il avait tant abusé', obéit 
saH» murmurer, et demanda pôâr toute grâce 
que le Roi néfùtpas instEuitde ses impru- 
dences.: Il comptait encore en effet sur les 
bontés ^e Louis XV , dont il était aimé, 
et-auqoel il -tenait' plus particulièrement par 
une alliance dé- s^ famille avec celle de 
la reine Miu^ie Leckzin&ka. Il ne se trompa 
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pas. Le Roi , persuadé que le seul défaut 
de fortuDe l'avait forcé de quitter le régi- 
ment des Gardes- Françaises , ^le nomma 
colonel à la suite du régiment Eoyat-Corse , 
et le rapprocha de sa personne par une 
place à la Cour , qui lui procurait de forts 
appointements. Sa reconaaîssaiice fut peu 
d'années après la cause de sa mort. 11 prit 
la petite vérole au chevet dii lit de son 
Souverain, qu'il servait avec le plus grand 
zèle dans sou affreuse et dernière maladie ; ' 
et succomba à l'âge de trente-trois ans , 
lorsque , revenu depuis quelque temps de 
ses erreurs , il ne s'occupait plus qu'à réparer 
par une excellente conduite les torts. tix>p' 
^Âves d'une jeutMSse efiervescente. 



Le comte de Tissard de Rouvres , officiel 
aux Gardes-Françaises, était un jeune homme 
aimable, paraissant livré à toute ta' galté , 
toute la dissipation de son âge, mais cachant 
sous ces apparences de légèreté une présence 
d'esprit , qui lui a été fort utile dans des 
occasions importantes, et des qualités solides 
qui lui assuraient l'estime et t'attacfaemei^t 



D,gn,-.rihyGOO^Ie 



(=8) 
de ceux qui le 'conaaissaîent plus particu- 
lièrement. 

Etant dans une petite ville de province ,- 
il eut le malheur d'exciter , quoique bien 
involontairement , U jalousie d'un mari , dont 
la femme avec d'excellentes mœurs était 
cependant très-vive et fort imprudente. Piqué 
de ce que l'accès^de cette maison lui était 
interdit par l'ombrageux époux , et sachant 
que la jeune femme , qui rassemblait tou» 
les soirs sa société , aimait autant à veiller 
que son mari à dormir , il lui prit fantaisie 
de s'introduire ap|:ès souper au milieu de ce 
cercle , à la faveur d'une échelle qu'il dressa 
contre un balcon , dont la fenêtre était 
ouverte. Parvenu aux derniers échelons , il 
se trouve en face du mari qui le reconnaît , 
et s'écrie : « Eh bien ! Monsieur , que faites- 
' » vous là ? » — Monsieur , répondit-il fort em- 
barrassé... «Je me promène.» tl n'en fal- 
lait pas tant pour jeter l'alarme dans l'esprit 
de cet homme , qui eut bien de la peine à 
se persuader que sa chère moitié ne fût pas 
complice de cette promenade nocturne. 

Cependant cette même femme qui.sant 
être attachée plus intimement à M. de Tissard 
qu'à tout autre , trouvait sa société agréable , 



D,gn,-.rihyGOOgle 



et la désirait peut-éti-e d'autant plus , qa*on 
la lai défendait davantage , eut l'étourdene 
de l'engager à souper avec quelques per- 
sonnes , un jour que son mari était absent ^ 
et n'avait annoiioé son retour que pour le 
lendemain. Mais ses 'afi^ires ayant été ter- 
minées plutôt qu'il ne le comptait , il arriva 
ce même soie à neuf heures , au moment 
où l'on venait de se mettre à table. £a 
entendant sa voix , il fallut songer à cacher 
M. deTissard, qu'il aurait trouvé fort mau- 
vais de rencontrer chez lui , et que la- dis- 
position des appartemeotS'De permettait pa» 
de faire évader. L'un des convives le pousse 
promptement dans une grande boite à pen- 
dule , que 'sa taille, quoique très -mince, 
remplissait entièrement , et on ferme la 
porte sur lui. Le mari entre , accueille fort 
bien la société , annonce qu'il a. grand 
appétit , et qu'il prendra part volontiers au 
.souper. 11 demande quelle heure il est , et 
si la pendule va bien ? « Oui , oui , dit la 
femme en frappant deux petits coups sur la 
J)olte qui se trouvait auprès d'elle. M..d» 
Tissard saisît le sens de cet avertissement , 
et d'fine voix sourde et égale faisant tec ... 
toc . . , te,c. . . toc . . . ii imita le bruit du 
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balancier pendant près d'une mortelle heure 
que l'eanuyeux époux resta à table , et ne 
fut délivré que lorsque la* société se retira 
dans le salon. 

(•) M. de Tissard jouait au reversî dana 
une maison où il était fort lié , et k un prix 
très-modéré. La fortune lui avait été cons- 
tamment contraire. Le quinola lui ayant été 
gorgé , ou forcé pour la vingtième fois , il 
se lève avec l'air du dépit , prie un des 
spectateurs de tenir un moment son jeu , 
et sort. Les dames s'inquiètent de ne pas 
le voir revenir : on sonne ; un laquais raconté 
qu'il est entré dans un cabinet d'aisance 
avec un marteau et un grand clou qu'on 
lui a donnés sur sa demande. Dans l'ins- 
tant le bruit d'un coup de pistolet se fait 
entendre de ce côté. L'on court , et la port^ 
ouverte j on voit le joueur le pistolet à la 
main , assis , la tête penchée sui- sa poitrine. 
Un grand soupïr annonce qu'il n'a pas en- 
core perdu la vie ; on veut le se courir : 
.« Ah ! laissez-moi , dit-il , laissez ma rage 
» s'assouvir ; ne m'arrachez pas au sent spec- 
n tacle qui puisse ta justifier ; en disant ces 
» mots , il montre te quinola qu'il a cloué 
» au mur. On frémissait d'horreur , et- Pou 
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» ne poQvait se refuser à là pitié qu'ins- 
I» pirait un tel délire. Je suis rengé , j'ai 
tr brûlé la cervelle à quiiK^ » On regarde 
on voit en effet la tête du valet de cœur 
emportée d'une balfe qui s'était enfoncée 
dans le mur. M. de Tissard se relève brus- 
quement , p«rt d'un grand éclat de rire , 
qui fut partagé par les assistants ;eti l'aide 
de sa gaité et de l'alkali volatil, rappela le» - 
esprits des dames, qui avaient eu de la peine 
À se remettre de leur efiroi. ( * ) 

Le mariage de M. de Tissard fut one des 
avetitures les plus extraordinaires , et sans 
contredit les plus heureuses de sa vie. U 
devait faire un voyage qui l'obligeait, de 
passer par Bourges. Le marquis de Rivière., 
son camarade et son ami intime , le pria 
de voir dans cette ville son procureur , et 
de s'informer danS' quel état étaient des 
affaires d'intérêt fort importantes qu'il luî 
avait confiées , et dont il lui fit une notice 
détaillée. Le comte de Tissard remplit cette 
commission avec toijt le zèle de l'amitié , et 
étonna le procureur par la facilité et la just- 
tesse avec lesquelles il ^eiprima sur des 
objets contentieux qui paraissaient si éloi- 
gnés de son état et de son caractère. U 
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-Conclut par le prier de faire' termioef ad 
plutôt une discussion dont son ami atten-- 
daitavec impatience ladécision. «MoDsieur, 
■n lui ditf'honnète procureur, je suis fâché de 
» ne pouvoir vous promettre toute !a célérité 
» que vous désirez ; mais je le serais encore 
» plus de vous tromper. Tous mes moments 
» sont consacrés au moins pour six semaines 
B aux intérêts d'une charmante demoiselle 
» de dix-huit ans, fille de condition, fort 
» riche , aimée et considérée par toutes Ie« 
"» persotiries honnêtes de notre ville; En 
» très-peu de temps elle a eu le malheur 
» de perdre sa mère , une gi-ande partie de 
o sa fafnille , est devenue fille unique, et 
» n'a plus pour soutien que son respectable 
n'père, ancien militaire, chevalier de S.t 
n Louis qui , se méfiant de sa capacité en 
» afiEkii'cs , m'a donné toute sa confiance 
m pour liquider les droits de sa fille. 
» — Monsieur, répondît le comte, de Tia- 
» sard , Voilà le cannevas d'un roman qui 
n doit devenir intéressant ; - et si l'on veut 
» me permettre de coopérer au dénoue- , 
» ment ', , metteZ-moi sur la liste de ceux ~ 
• qui. se présenteront pour obtenir la main 
» de cette aimable demoiselle. — Volon- 
» tiera , 
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f> tiers , Monsieur ; veuillez me laisser votttt 
» nom et votre adresse , qui me seront 
» d'ailleui's nécessaires pour correspondre 
i> avec vous sur les afiarres de votre ami. » 
M. de Tissard mit efîectivement en écrit son 
adresse , et remontant dans sa chaise de 
poste , sans mettre aucune importance à une 
plaisanterie qu'il ne crut pas susceptible 
d'avoir de la suite , continua son voyage. A 
6on retour , il racontait gaiment à son oncle ^ 
le président de Gourgues , l'idée qu'il avait 
eue de traiter un mariage en poste , tandisque 
tout le monde délibère si mûrement sur 
un acte de cette nature. Le président riait 
de la folie de son neveu , lorsque celui-cî 
reçut une lettre du procureur de Boui^es , 
qui lui mandait: «Je n'aî pas manqué de 
» fairepart àM. deSenneville du motif qui 
» m'a procuré l'honneur de vous voir , de la 
» conversation que nous avons eue ensemble, 
» et du désir que vous m'avez témoigné 
» de devenir son gendre. Après les infor- 
» mations exactes que la prudence et la 
» tendresse paternelle rendaient indîspen- 
» sables ^ et qui ne pouvaient manquer 
» d'être à votre avantage , il m'a chargé 
» de vous écrire , que si vous persistiez 
Tome IL 3 
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p dans les mêmes sentiments , îl se ferait 
» honneuL" de vous donner la préférence 
» sur tout autre prétendant , ne doutant pas 
f> que 'celui qui sait remplir avec autant de 
M zèle les devoirs de l'anaitié , ne se montre 
» en toute occasion excellent fils , tendre 
» époux et bon père. La fortune de made- 
» moiselte sa ËUe est entièrement liqut- 
» dée , etc. » 

M. de Tissai'd communiqua tout de suite 
cette lettre à son oncle qui , s'étant bientôt 
procuré les renseignements les plus positifs 
sur la naissance et la fortune de M.lle de 
Senneyille , et sachant que tout le monde 
était d'accord sur son esprit et son ex- 
cellent caractère , engagea son neveu à 
conclure^ promptemènt. C'est ainsi que 
peu de temps après M. de Tissard de- 
TÎnt l'heureux époux de la plus aimable 
femme. Mais il ne jouit pas long-temps de 
cette félicité. Son mariage ne précéda que 
de bien peu l'époque des troubles de la 
France, qui l'obligèrent de se réfugier en 
Allemagne', où il servit avec le plus gran(4 
zèle les intérêts des Princes dont il avait 
mérité la confiance. Chargé par eux d'pne 
commission importante qui le sépara du 
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corps de l'armée , il eut le malhear if être 
pris, et tomba entre les mains d'un ofEcîer^ 
qui , après l'avoir traité fort durement eif 
paroles devant sa troupe , lui avoir pris ses 
papiers , et lui avoir arraché tous les bou- 
tons de son habit , sur lesquels étaient des 
fleurs de Ijs , lui dit à l'oreille : « On n'a 
» plus de preuves contre vous ; sachez vous 
» défendre et ye vous soutiendrai.» M. de 
Tissard ne manqua pas dès lors de crier à 
l'injustice avec laquelle , en déchirant ses 
papiers qui prouvaient qu'il était marchand, 
voyageant pour ses aOairés de commerce , 
on lui wait ôté tous ses moyens de défense. 
L'OfiBcieF français , jouant toujours le mênaç 
rôle , le conduisit à la première municipa- 
lité qu'il put rencontrer. Là , U convint que 
les papiers qu'il avait pris sur ce voyageur, ■ 
et qu'il avait déchirés , parce que dans le 
premier moment ils lui avaient paru frau- 
duleux , annonçaient en eSet l'état dont il 
se prévalait : mais il ajouta que l'ayant 
trouvé très près de l'armée , où il ne sem- 
blait pas que ses affaires eussent dû le 
conduire, il avait cru dfevoir l'arrêter comme 
suspect , et conclut à ce que , comme tel , 
il fut déporté au-delà de^ frontières , ce qui 
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fut prononcé comme mesure de sûreté pu-, 
bl><|ue , et exécuté tout de suite à la grande 
satisfaction du prisonnier. 

Après la campagne de 1 793 , M. de Tîssacd. 
se retira à Londres où sa femme l'attendait , 
et y mourut de la petite vérole , laissant 
après lui une vfeuve aussi intéressante par 
ses vertus qu9 par sa figure et son esprit , 
et deux eulants en bas âge. 



(*) M. de la Roche , gentilhomme oi^ii- 
naire du Roi, et jouet habituel de la Cour, 
à cause de sa grande loquacité , de sa naï- 
veté et de la familiarité originale qu'il 
affectait même auprès du Souverain , essuya- 
une aventure piquante , et qui ne -fît qu'a- 
préter. davantage à rire à ses dépens. Allant 
de Paris à Versailles pour son service, il 
se trouve dans une voiture publique à deux 
places , à côté d'un homme bien mis , qui- 
en chemin lui propose du tabac. « Je n'en 
» prends jamais , répond-il ; j'ai cependant 
» une assez belle boite , comme vous le 
1» voyez ; c'est un présent du feu Roi. » Eq 
disant cela il montre une superbe tabatière , 
•ù était le portrait de Louis XV entouré 
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de diamants. Le compagnon de voyage 
prend la boîte , l'admire , et la rend au 
firopriétaire , qui îa remet dans sa poche. 
Arrivé aa château il -descend de voiture. 
(Son compagnon -l'a voit quitté à l'entrée de 
l'avenue. ) 11 croît sentir que sa poche est 
légère ; il y fouille , et n'y trouve qu'un 
mauvais morceau de papier , sur lequel 
étaient écrits ces mots au crayon : — « Quand 
» on ne prend pas de t4>ac , on n'a- pïu 
* besoin de tabatière.» (*) 



- M. 'Carvalho , marquis de Pombal , ministre 
tout -puissant en Portugal , était le plus 
ardent ennemi des Jésuites. Supposant tou- 
jours , et même hors de toute vraisemblance' 
des conspirations contre son Roi , il les 
accusait d'en être les auteurs ou les com- 
plices , et les poursuivait inhumainement, 
de quelque nation qu'ils fussent, en quelque 
lieu qu'il les trouvât , employant contre 
eux tous les moyens possibles de ruse ou de 
violence. Sa haine se dirigeait plus parti- 
culièrement contre les chefs de cette société , 
et à ce titre le père Du Gas , que son zèle 
et ses talents avaient élevé à une place de. 
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la plus grande confiance dans son ordre , 
celle de supérieur général des missions de la 
Chine , devint l'objet de ion an Imad version. 
Ce- respectable vieillard , occupé de ses 
fonctions apostoliques , et se trouvant à 
Macao dans le cours de sa visite , fut enlevé 
avec deux de ses coopérateurs par ordre 
du gouvernement Portugais , et jeté dans un 
vaisseau de cette nation. Cependant il eut 
le. moment de faji^e passer sur un bâtiment 
d'uD autre pavillon une lettrç adressée au 
général des Jésuites à Rome , par laquelle 
il lui annonçait sa détention , dont il ignorait 
le motif , et ne pouvait prévoir les suites. 

Les trois détenus furent mis à fond de 
pale , traités fort durement , et n'obtinrent 
qu'avec peine de conserver leurs Bréviaires. 
Autant qu'ils purent le conjecturer, on fit 
j^Uer et vepir ie vaisseau dan& différentes 
mers , et ce ne fut qu'après une traversée 
extrêmement longue qu'on les fit aborder 
sur une plage , dont ils n'ont su le nom que 
fort long-temps après. 

Au débarquement , qui pour eus se fit 
de nuit , ils furent conduits à une grosse 
tour et relégués ensemble dans un profond 
cachot. Après quelques jours , ayant entendu 
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ouvrir et refermer différentes portes j aj'ant 
distingué le son de quelques voix humaines,, 
ils soupçonnèrent qu'ils n'étaient pas les 
seuls prisonniers eu ce lieu , et ne négligè- 
rent rien pour satisfaire leur curiosité. Ils 
parvinrent peu à peu à intéresser la pitié 
d'un enfant de quinze à seize ans qui leur 
apportait une chétive noiHriture , et qu'oa 
laissait enfermé avec eux pendant une demi- 
Jieure qu'on accordait à leur repas. Ce fut 
par lui qu'ils surent qu'ils étaient dans la 
tour de Saînt-Sébastien près Lisbonne. Avec 
un charbon qu'il leur procura et quelques 
chiffons de papiet , ils gritTonnèrent comme 
ils purent leur nom et leur état , et firent 
coàiprândre au jeune homme qu'ils désiraient 
savoir des nouvelles des autres prisonniers. . 
A la longue , ils trouvèrent le mojen d'établir 
une correspondance aussi pénible que se- 
ci-ète, par laquelle ils apprirent qu'ils étaient 
sei^e Jésuiftes des divers pays du monde , 
renfermés dans cette tour , et cette décou- 
verte opéra successivement leur délivrance. 
Cependant la lettre du pèr^ Du Gas, 
au Général , parvint à fiome , et fut sans 
délai envoyée à Lyon , pour éti'e commu- 
niquée à la famille ds ce digne ccciésiasr - 
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tique. Le père de Champagne , frano-comlois, 
quiavait toute la confiance de M.""* l'abbesse 
de Saint-Pierre , lui exposa avec chaleur l'af-^ 
freuse situation des détenus en Portugal ; 
el les vives sollicitations de cette Dame , 
que M, le Dauphin honorait de sa'protec-r 
tion , ainsi que celles des parents du père 
Du Gas', parvinrent à intéresser tellement le 
ministère , que M. de S.t-Priest , pour lors 
ambassadeur à Lisbonne , reçut les ordres 
les plus pressants de réclamer au nom du 
Roi de France le père Du Gas et ses com- 
pagnons , comme Français, et enlevés sans 
l'-autorisation de la France. Cet ambassadeur 
s'empressa d'attant plus d'exécuter cette mis- 
sion , qu'il était fort attaché aux Jésuites , et 
que son fils était confié à leurs soins dans la 
maison de Lyon , lors de la dispersion dé 
l'ordre. L'activîtéde sonzèlel'emportasurles 
terf^iversationsdeM. dePombal, quisemontra 
aussi étonné de cette demande , que disposé 
au refus. Il fut cependant obligé de céder ; 
mais craignant de voir dévoiler trop publi- 
quement son odieuse conduite , jamais il ne 
voulut consentir que le père Du Gas fût 
remis à l'hôtel de l'ambassadeur. Enfin il 
fut convenu que le malheureux prisonnier 
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fierait transporté avec ses compagnons , en 
présence du secrétaire d'ambassade , sur un 
vaisseau qui ,- allant en France , passerait 
près de la Tour ; ce qui fut ponclùelie- 
ment exécuté. Le père Du Gas trouva sur 
le navire de l'argent ', des bardes , et des 
lettres de M.' de S.t-Priest , qui lui recom- 
mandait expressément de ne point débar- 
quer en France avec l'habit de son ordre. 
Cet avis , dont il ne conçut le motif que 
lorsqu'il apprit les malbeurs de la société 
à laquelle il était attaché , détruisit todte 
la joie que pouvait lui causer sa délivrance. 

Arrivé à Paris , son premier soin fut d'aller 
remercier ses protecteiirs , et d'écrire à 
Rome pour faire connaître ce que la Tour 
de Saint-Sébastien renfermait encore de pri- 
sonniers, qui furent réclamés par les diverses 
puissances. 

Le père Du Gas resta à Paris Jusqu'à sa 
mort , sous le nom de i'abbé de Vitré , avec 
un de ses compagnons et compatriotes , le 
pève Charton , qui se fit appeler l'abbé 
Milhon : les Jésuites qui voulaient rester tran- 
quilles dans la capitale , ayant été-obligés, 
par égard pour le parlement , de changer 
de nom. Sa seule consolation fut de pou- 
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voir se. rendre encore utile à la Religion , 
non-seulement par son exemple , qui faisait 
l'édification de tous ceux qui le connais- 
saient , mais par les renseignements très- 
întéressânts qu'il fit passer aux Jésuites mis- 
sionnaires dans les Indes et à la Chine. 



Dans le temps de l'exil des parlements , 
sous le chancelier Meaupou , Tun dés plus 
anciens et des plus respectables magistrats 
de celui de Paris , M. de Montbelin , fut 
traité d'autant plus sévèrement , que son 
influence avait beaucoup contribué <à la 
fermeté qu'on opposait aux innovations pro- 
jetées par le ministère. Une lettre de cachet 
le relégua à l'Ile-Dieu , petite ile aride au- 
delà des sables d'Olonne , où il ne ^trouva, 
qu'un chétif village composé de cabanes 
de pécheurs , et pour seul logement habi-i 
table le presbytère , où il se rendît pour 
demander pt-ovisoirêment l'hospitalité , sans 
dire quel. était le motif qui l'amenait en ce 
lieu. U fut accueilli avec beaucoup d'égards 
par le cuvé , qui lut fit avec autant d'hon- 
nêteté que d'aisance les honneurs d'un frugal 
repas , et lui parut par son esprit et son 
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ÎDStrnctioir fort ao-dessus du très-médiocre 
poste dans lequel il remplissait ses fonc- 
tions. De son côté , le pasteur était bien 
curieux de savoir quel était son hôte , qoî 
annonçait le plus grand mérite avec l'éru- 
dition la plus profonde , et par quel hasard 
il paraissait , pour son habitation, vouloir 
faire choix d'un lieu qui présentait aussi peu 
de ressources. A la première question sur 
cet objet , le Magistrat ne se fît point presser. 
« Ce n'est point, répondit-tl , par fantaisie, 
» mais par obéissance à des ordres supé- 
» rieurs que je me suis repdu ici. Conseiller 
» au parlement de paris , je suis membre d'un 
» corps qui , en remplissant ses devoirs , a eu 
» le malheur de déplaire au Roi , . . Mais i 
mon tour , M. le Curé ^ permettez-moi de 
» vous demander comment il est possible 
» qa'aveo les lumières que vous possédez , 
a . avec l'usage du monde qui' vous distingue- 
» rait partout, vous vous soyiez confiné dans 
» un lieu'aussi peu fait poar vous ? — Mon- 
» sieur , répondit le Curé , ce n'est point 
» par choix , mais par nécessité : comme 
» Jésuite , je suis membi'e d'an eorps qui , 
» en remplissant ses devoirs , a eu le mal- 
> heur de déplaire aux parlements. » 
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A cette époque de l'exil des parlements, 
M. de D.... président à celui de Dijon , s'étant 
trouvé absent lors de la délibération qui irrita 
si fort le Chancelier , ne participa pas dans !e 
premiermomentà la punition infligée à ses col- 
lègqes ; mais sa délicatesse ne pouvant souffrir 
cette distinction sur un fait qui devait inté- 
resser également tous les magistrats , il par- 
vint non-seule naent à la faire cesser , mai» 
encore à être traité plus sévèrement, en 
écrivant au Cbancelier que, quoique son nom 
ne fût pas au bas de la délibération ,■ par 
la circonstance de son éloignement moraen- 

■ tané , il n'en adhérait pas moins de cœur 
et d'ame à tout ce qu'avaient arrêté ses con- 
frères , dont il avait connu et partagé les dis- 
positions. Une telle déclaration était bien 

' ftite pour exciter toute la rigueur du chef de 
la magistrature ; aussi y répondit - il peu 
de jours après par une lettre de cachet , 
portant ordre au président de se rendre 
incessamment , et jusqu'à nouvel ordre , à 
Monibrisson. ■ Celui -ci étudia bien vîle la 
carte pour connaître le lieu de son exil , et 
la ronte qu'il avait à tenir. Ce ne fut pas' 
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sans peine qu'il ne trouva de ce npin,, 
qu'un petit village dans le Bigorre , ai» 
milieu des mohtagnes <les Pyrénées , d'où 
il conclut que ce .séjour -devait être fort 
déplaisant. Alors ;1 ne balança pas à croire,' 
ou à faire semblaiit de croire , que l'inten- 
tion du Roi était qu'il allât à Montbrison ,. 
fort jolie petite ville , capitale du Forez , 
dont le nom dans l'ancîenn^ orthographie 
s'écrivait en effet avec deux j. II partit donc, 
très-précipîtaroment pour ce dernier lieu , 
afin de n'avoir pas le temps de recevoir 
une explication qu'il se garda bien de de- 
mander , de peur que le résultat n'en fût 
fâcheux. Au moment de son arrivée , après 
avoir couru jour et nuit , son premier soin, 
fut de constater' sa prompte obéissance , et 
vêtu en voyageur , avec une redingotte pleine, 
de poussière , il se présenta à huit heures 
du matin chez M. De la Ch. . . . procureur. 
du Roi au baillage de Montbrison, qui étant 
en ce moment entre les mains de son per- 
ruquier , fit fort peu d'attention à un homm»- 
si mal mis; et sans se déranger , lui demanda 
.assez brusquement ce qu'il voulait ? Le pré- 
sident , qui ne manquait jamais l'occasion 
de mettre de la galté dans les choses les 
plus sérieuses , piqué d'ailleurs de cet accueil , 
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fut bien aise de l'en punir, en lui donnant 
un moment d'inquiétude , et prenant un ton 
de voix roque , lui répondit : « Monsieui* , 
» je viens icî de la part du Roi. » A ce 
mot prononcé hautement , dans un temps 
où il n'était question que de lettres de 
cachet, d'exils, d'emprisonnements , te Ma- 
gistrat se troubla , pâlît , renvoya aussitôt 
son perruquier , et demanda en tremblant 
de quoi il était question ? Le président , 
dont la bonté est si connue , fut fâché de 
l'effet subit qu'avait produit sa petite malice : 
«Ne vous eflTrayez pas , .Monsieur , Iuf dit- 
• il en souriant , c'est de moi seul qu'il 
» s'agit ; et se nommant il ajouta : Le Roi 
» m'exile dans cette ville ; je viens vous 
». prier de dresser procès-verbal de mon 
» arrivée , de le faire passer tout de suite 
» au ministre , et de m'accorder vos bons 
» offices pendant le séjour que je serai obligé 
» défaire ici.« M.DeiaC... aussirassuréalors 
qu'il avait été inquiet auparavant , se bâta 
d'exécuter ce qu'on lui demandait , s'em- 
pressa d'oQi'iv un logement à M. de D. . . , 
de le présenter dan:) toutes les maisons 
honnêtes de la ville , et se liant plus par- 
ticulièrement avec lui , il parvint â lui 
rendre le temps de sou exil Ibrt doux , par 
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tous les agrémeots qu'il lui procnra , et quA 
le présfdënt , aussi aimable ~ en société , 
qu'ami solide et magistrat éclairé , n'aurait 
pas manqué d'obtenir par lui-même, dès 
qu'il aurait été connu. '" 



Le baron d'Hoibac voulait absoInm6Dt,pas- 
ser pour connaisseur en toutes sortes d'arts , 
en toute espèce de science ; et il lui fut . 
aisé d'acquérir , ou d'usurper cette réputa- 
tion , soit par le soin qu'il eut d'attirer 
chez lui une foule de gens à talents , soit 
par les bienfaits dont il les combla. '' 

( * ) Il reçut d'un port de mer de l'Amé- 
rique une lettre d'un de ses amiâ qui lut 
mandait : « J'ai fait la traversée foft heurén- 
n sèment , etsansautreévènementquecélui- 
» ci , qui me paraU dîgaede votre attention. 
» Un mousse est tombé du mât sur le pont , 
» et s'est cassé une jambe. On la lui a liée 
» fortement avec une ficelle 'enduite de 
» résine et d'eau de vie , ,et le' moment 
» d'après il a pu s'en servir comme avant 
» faccident. Tout l'équipage a été témoin 
» de cette opération , et l'on ne sait ce 
» qu'on doit admirer le plus de l'adresse de 
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» celui qui l'a faite , ou de son entîei* 
» succès. » 

Le Baron ne manqua pas de Gommuniquer 
cette nouvelle à l'Académie de chirurgie , 
en certifiant la véracité de son correspon-' 
daot; et les suppôts de Saint-Côme s'escri-* 
mèrent à chercher les causes et les moyens 
d'une cure aussi merveilleuse. On assure 
même , que l'un d'eux allait faire imprimer 
une savante dissertation poar établir et 
prouver par des raisonnements physiques la 
manière dont elle avait dû s'opérer, lorsqus 
le Baron reçut une seconde lettre de , son 
ami, où était la phrase suivante : «J'ai 
» oublié une petite circonstance dans le 
» récit de l'événement dont je vous ai fait 
n part dernièrement : la jambe que le mousse 
» en question s'est cassée , était de bois. (*) » 



Un célèbre médecin hollandais , établi 
à Londrçs depuis longues années , le doc- 
teur Vanslebten, passant sur la place appelée 
Gros venor square , s'arrêta à. considérer un 
charlatan qui , dans une superbe calèche à 
quatre chevaux, avec plusieurs domestiques 
magnifiquement vêtus , attirait une foulé 
immense , 
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immèhsË, et faisait une énorme dlstributioa 
de ses drogues. Informé de sa demeure , , ÎL 
le fait prier de passer le lendemain matid 
chez lui. Le charlatan s'y rend; «Monsieur , lui 
i> dit le Docteur , je vous entendis annoncer 
>> hier publiquement que vous aviez d'excel- 
« lents remèdespour louteâ sortesde maladies : 
h en auriez-voùs pour la curiosité ? En vous 
n regardant attentivement , j'ai cru vous 
1* reconnaître, et je ne peux me rappeler 
i> où nous nous sommes vus. — Monsieur , 
' » il me sera très - aisé de vous satisfaire; 
b J'ai servi plusieurs années chez Mtladi 
» "Waller ^ où vous veniez assidûment : 
» j'étais son premier laquais , et l'ai quittée 
i> depuis trois ans , pour exercer le métiei: 
» dans lequel vous me voyet. — Vous excitez 
B de plus en plus ma curiosité. Comment 
A est-il. possible que des talents acquis en ' 
» trois ans vous aient procuré les moyens 
jo d'entretenir l'état brillant que vous me 
w paraissez avoir , tandis qu'exerçant ma pro^ 
» fession depuis quarante ans avec 1& plus 
)i grande application , et j'ose dire avefc 
» quelque célébrité , je peux à peine entre- 
» tenir mon petit ménagé ? — Monsieur , 
a pour que je puisse répondre directement 
Tome Zf. 4 
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• à votre question , me permeHre2»-vou5 àe 
I» vous en faire quelques-unes ? — Vblon- 
w tiers. — Vous demeurez dans une des rues 
n les plus fréquentées de cette ville. Com- 
■ bien crojez-vous qu'il y passe de oaonde 
» p^r jour ? — Cela serait difficile à compter; 
» mais , à estimation arbitraire, à peu près 
»> <^x mille- — J'accepte ce calcul comme 
t> juste. £t combien pensez-vous que dans 
» ces dix mille il y ait de gens de boq 
» sens ? ... je ne dis pas d'esprit , car tout le 
f monde en fourmille. ■— Ah ! vous m'em- 
» bart-assez en distinguant l'esprit du bon 

• sens ; et si sur les dix mille il y en â 
» cent de cette dernière espèce , c'est beau- 

• coup. — Eh bien ! Monsieur , vous avez 
» répondu vous-même h votre question. Les 
P cent personnes de bon sens sont vos pra- 
» tiques , et les neuf mille neuf cent sont 
» les miennes. •> 



Madame de H. de P. avait un fils et tin« 
fille , et marquait autant de prédilectioa 
-pour le premier , que de sévérité et même 
de dureté pour l'autre , qui cependant inté- 
ressait tout le monde par ses grâces , U 
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sensibtlitë et l'çsprit de son âge. La mëre 
étant enceinte pour la troisième fois , et 
parlant de son ét9t devant plusieurs per- 
sonnes , la rharinaixte petite eniànt , alois 
âgée au plus de cinq ïins , se jette emre ses 
bras , et l'embrassant tendrement : « Maman , 
» je t'en prie, Itiî dit -elle , fais - moi ua 
o petit frère. -T- Eh ! ppurquoî préférez-vous 
» un frère à une sœur ? — Matnan , c'est 
» que tu n'aimes pas les petUt^s filles. » La ' 
mère , à ce mot , qui fut poUr elle -une 
cruelle leçon , versa des larmes d'attendris- 
sement , et n^a pas cessé depuis de rendre 
i sa fille las caresses qu'eUe lui avait ti'op 
refusées ^ns son enfonce. 



Le comte d'Osmond, attaché à la Cour 
de Louis j duc d'Orléans , aimait passion- 
nément le gros jeu , et était le plus insup- 
portable Joueur par son humeur et ses un- 
patiences , dès qu'il n'était pas heureux. Se 
trouvant debout et perdant un très |>eau 
coup , il se retourna avec fureur , -et frappa 
avec sa main de telle force contre la boi- 
serie , xjue faisant sauter un nceud du bois , 
Bpn 4oigt s'enfonça dans le Irou , et s'enfU 
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tellement & l'mstant, qu'il lui fut impossible 
de le retirer. Les éclats de rire de la so- 
ciété De pertnettant pas de ini donner an 
prompt secours, il resta assez loûg- temps' 
dans cette cruelle posittou , et n'en fut dé- 
livré que par l'assistance d'un menuisier , 
qui avec ses instruments cerna la boiserie 
et le dégagea de son entrave. 

Le duc d'Orléans > qui voulait s'amuser 
de son humeur, et savoir jusqu'où il pouvait 
la porter , lui pt-oposa de faire la partie 
d'un soi-disant grand Seigneur Allemand , 
qu'il dit lui avoir été présenté , et qui jouait 
fort gros jeu. On les met tête à tête à un 
piquet , et te comte d'Osmond qui le jouait 
parfaitement , fut fort étonné de se trouver 
presque tous les coups repic et cappt : il 
perdit bientôt des sommes énormes ; mais 
la présence du Prince le retînt dans les 
bo:'nes de rbonnétetë , autant du moins que 
sa vivacité put le lui permettre, La partie 
terminée , il se leva et se disposait à payer, 
lorsque son adversaire lui annonça modes- 
tement qu'il ne pouvait recevoir son argent, 
et lui dit: » Monsieur le.Comte , vous avez 
» cru changer de cartes tous les coups , et 
» vous o'are2 jamais joué qu'avec ce jeu:' 
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» ( en lui en montrant un qu'il fit sortît 
»' de sa manche , ) vous n'en douterez pas 
» quand je vous avouei'ai que je suis Comus. » 
C'était en effet ce célèbre escamoteur que 
le duc d'Orléans avait mandé pour se dive:çtir. 
aux dépens du Comte. 



Le marquis de Cremeaui d'Entragues , 
grand fauconnier de France, l'un des plus 
beaux hommes et des plus élégants de la 
Cour , était si généralement aimé et estimé 
que , quoique comblé des faveurs du Roi , 
il n'avait jamais excité l'envie ^ et que tout 
ce qu'il y avait de plus distingué à Paris 
et à Versailles cherchait à le prendre pouc 
modèle. Un de ses amis lui demandait com- 
ment , devant être par ses succès dans tous 
les genres l'objet de la jalousie de son sexe , 
il était parvenu à s'en faire chérir aussi una- 
nimement ? o C'est que j'ai toujours eu pouc 
» principe , répondit-il , de ne point entrer 
» dans les intrigues , de ne heurter aucune 
» ambition , d'employer beaucoup de co- 
ït quetterie auprès des hommes , et d'être 
» sans prétentions avec les femmes. ». 
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H avait cependar» celle de s'établir en 
toate occasion fe défcBseur dir beaa sexe j 
mais c'était too'fOttts avec âne aménité qui 
ne piMrvaît blesseï" ceax même auxquels it 
6«Kiblait faire une leçon sévère. Se trouvant 
souvent dans le cas d'entendre en société 
dénigrer rtionnèteté de quelques femmes , 
en leur attribuant comme amants favorisés 
les hommes qu'elles recevaient le plus habi- 
taeltement chez elles, il be masquait pas 
de deœarïder k ceUÎ qui ten^t cet impru' 
dent propos ; « Monsieur , l'ffvez-vous vu ? 

* -^ JNon..., ïnais.... -^ Eii ce cas là vous 
» -nouB metteï hiei) k notre Siée , eA lïoas 

* jJeïtaeKant dt efofl-* qne èetfx quî vous 

* l'ont (fit s'eii sont rapporté , cotatoe Cela 
4 ârVive trop fréqBtemment , â de faussei 
» ippàreWces , otf otïl eu quelq'u'in'férét à 

* voâs ttaêipef sttT un objet sfussî essentiel 
» ,à la répotâtîoQ de cette femme. >• Un 

^ne homme qui'ataît déjà essoré quel- 
qrïefois cette petite réprimande , eriif l'etn- 
batfasser en lui répondant : « Oui , Monsieur , 
» je l'ai va. -- Eh ce cas , répliqua le' marquis^ 
» d'EritragùSs , elle a dû compter' Stfr la dis- 
» crétiop d'uni htfmme hofinété , et je vous 
n remercie d'avoir la même conBanClâ eu la 

* nôtre. ». 
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La princesse de Poix jouant au- billard' 
avec lui; « il faut, dit-ell^, que je sols' 
» bieo maladroite , je ne peux pas toucher 
» une bitle. — ^ Princesse , répopdit le 
I» Marquis , c'est qu'une biUe n'est pas un 
« ecear. » 

Dans une société , composée sans doute 
en partie de maris jaloux et peu délicats , . 
on lui démanda si , étant marié et pouvant 
avoir quelque soupçon sur la eenduile de sa 
Jiemme , il ne se croirait pas autorisé à 
intercepter èl lire les lettres qui lui seraient 
adressées ? n Non , certainement , répondit- 

* il ; poarquoi donnerais-je à celle que je 
» - dois honorer et armer la préférence d'ua 
» procédé que je n'oserais me pn^mettre 

* vis-à-Tï» d'un étranger ? » 

On eroit que le marquis d'Entragoes eut 
jïoiir une fi^Eiime très-connue par son esprit 
et sa beauté , madame de Lare , un atta- 
ebement dent la médisance même respecta 
Fhodnêteté et la constance. Ayant eu ié 
malheitt de perdre cette amie , à ïaqueltê 
H don&a tes ptus tendres sols^ jusqu'à ses 
dentiers moment», il tomba dans une sonibre 
Mélancolie , et ne liti imjécol que peu d* 
temps. 
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M. de Massiac , lieutenant-général de l^i 
marine , fut nommé secrétaire d'Etat à ce. 
département , sous le règnç de Louis XV,. 
Mais comme c'était un homme simple, boa-: 
néte , et n'ayant pour lui que sa sévère pror 
blté et son amour pour le travail , avec un 
esprit juste et des connaissaiices acquises en 
cette partie , a^ bout de quelques mois le^ 
intrigues des courtisans parvinrent à le faire 
remercier. M. de S.t-Florentin ( depuis duc 
de ta Vrillière ) fut chargé , $elon l'usage , 
de lui demander le porte-feuîlle, It se pré- 
senta chez lui , le trouva à son bureau , et 
lui Ht pai-t des ordres de Sa Majesté. Lç 
Ministre répondit qu'il ne pouvait rendre 
en ce moment le porte-feuille , étant occupé 
d'un travail utile au département , et que 
dans deux heures il le lui donnerait. M. de 
S.t-Florentin fut étonné d'un renvoi auquel 
il ne s'attendait pas , alla d'un air extrême- 
ment troublé en rendre compte au Roi , 
qui lui dit froidement : « Eh bien ! retour- 
» nez-y dans deux heures. 11 y alla en effet 
t> à l'heure prescrite | reçut I^ porte-feuille , 
t> et crut devoir insinuer à M. de Massiac , 
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» qu'il était d'usage que les ministres ren* 
» voyés ne se présentassent pas devant Su 
» Majesté, — Monsieqp , répondit celui r ci 
» avec le sang froid d'une conscience sans 
)> reproche : comme vous ne me dites point 
» être chargé de la part ^u Roi de me 
» donner cet ordre , je verrai ce que j'aurai 
V à faire ; » ^ il l'accompagna. C'était le 
jour de son audience. Il se revêtit de son 
grand uniforme ; et les officiers de la marine 
s'étanl rendus chez lui : « Messieurs , leur 
» dit-il , je n'ai plus l'honneur d'être chargé 
o du ministère ; mais j'aî toujours celui d'être, 
n votre carparade , votre ami et votre chef. 
i> En cette dernière qualité, si vous voulez 
» venir avec moi , je vous présenterai chez 
» mon successeur. » Il alla en effet à la tête 
de son corps chez celui qui le remplaçait. 
Pe là , il se rendit chez le Roi : « Sire , lui 
» dit-il en présence de|tou9 les courtisans , fort 
» surpris de le voir là , j'ai reçu avec recon->. 
» naissance la confiance dont Votre Majesté 
i> m'a honoré, sans^ que je l'eusse sollicitée; 
» je me suis soumis avec respect au malheur 
» d'en être privé j mais me flattant de n'avoir 
» jamais démérité par mes anciens ser- 
n vices , j'ose en depiander à Votre Majesté 
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% la r^ompenrie la pit» précieuse , dans la per- 
n mÎ3SÎ'oa de contiDuer & lot faire ma cour. 
» — ^ Oui , Massiae , répondit le Roi ; je vous 
p rerwi todjoors arec plaisir ; je n'ai point 
w oublia vos bons services , et je veux vous 
» le pffouver en vous accordant en ce moment 
» la ôrande^roix de Toi-dre de Saint-Louis," • 

M. de Mafliac obtint quelque temps après 
une retraite aussi honorable qu'arantageuse , 
et vécut pbfilôsophiquertieni dans «ne cam- 
pagne pen éltHgnée de VefsatUes , allant de 
temps en temps faire sa cour en Roi , qui 
le recevait avec la plus grande bonté , et 
le eonsoltait souvent en particQliet suc les 
améliorations à faire dana la marine. 



MoNSiatR dé Vêrgennes fravaiUa long- 
temps soas M. de Chavïgnt son onck , fut 
hoinmé son secrétaire de fégalion en Portugal , 
êl désigné par oe délèbte négociateur pour 
l'ambassade de la Porté , à laqueUe il fut 
envoyé sous le minisÉéte de M. Rouillé. 
M. de ChoiseurI , qui avait succédé à ce 
dernier dlms le département des affaires élian- 
géres , chatgfea M. de Vêrgennes d'une négo- 
gociaticm très-importante auprès de la Cour 
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Ottomane , et lui manda âé fié poiflt épar- 
gner i'ai^ent pour le succès , lui aïifiôrtÇant 
que toutes les lettres de Change qu'il fifetait 
sur la France , seraient ocqmCtéëâ ^Qt-le- 
, champ. 

L'AmbassadeoT , dodt rhollnéfeté et Id 
zèle pour réconomie dû bieU publiti répu- 
gnaient à ce genre de séduction , chercha 
d'autres moyens pOuf traitef raffaire , et 
parvint i réussir complètement. Cependant 
le Mirfistre , âuqael on ne demandait point 
d'argent , et qui , d'après s6n catâctère dç 
prodigalité, n'imaginait paS qu'on p-ût tcr- 
BQtner sans cette ressource , se ptaigoait 
amèrement du négôciateM' , et Fui eilvo;yâ 
iîlï ordre de rappel au moffléTit où fielui-ci 
loi adressait là Nouvelle de fheDreu^t succès 
qu'il se félicitait d'avoif ôtrterïU , sdnS qu'il 
en eût riefl fcoût* à l'Etat. Léà détlx Iffitres . 
se Croisèrent , et M. de Vefgertnes teVint à 
ia Couf , où il fut accueilli ttè3*-frtfi dément 
par le Mimstre , qui ne voulut paâ paraître 
avoir tort , et qtfî craignit pe(rt-=é(re ia pré- 
ietrce d'trn homoSe économe et trop fraflc , 
pour' ne pàfs eipaséi sa Côuduitc au grand 
Jour , s'il était tùtèrfogé. M. de VérgenfieS , 
se reposant sur une conscience sairS reproche ^ 
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se retifa volontairement dans ses terres. ïl 
Y vivait modestement au sein de sa famille , 
lorsque M. le duc d'Aiguillon devenu ministre 
des attaires étrangères , et fort jal6ux d'em- 
ployer de préférence ceux qui avaient à se 
plaindre de son prédécesseur , le tira de sa 
retraite pour le faire passer à l'ambassade de 
Suède. lia, il fut assez heureux poui- être de la 
plus grande utilitéà Gustave dans larévolution 
que ce prince opéra à Stockolm , et dont 
il rejeta en partie la gloire sur cet ambas- 
S.adeur , ne cessant de publier sou amitié 
pour lui , et sa reconnaissance , dans I« 
voyage qu'il fit en France , quelques années 
après ce mémorable événement. 

L'incorruptible probité de M. le comte de 
Vergennes,son assiduité constante au travail, 
^et ses grands talents pour embrasser d'un 
coup d'tsil tous les détails des affaires les 
plus importantes , et les traiter avec sagesse 
et économie , le firent choisir par Louis XVÏ 
pour son ministre des affah-es étrangères : et le 
Monarque lui donnaavec d'autant plus d'aban- 
don toute sa confiance , que personne n'éfaît 
plus que lui attaché, par la solidité de se» 
principes , à l'honneur du trône et i l'inté- 
grité de l'autorité royale. 

/ 
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Ses «Tinemis , quei ses vertus publîcpied et 

privées avaient condamnés au silence , ou à 
la honte de la calomnie , pendant sa vie , ne 
balancèrent pas à poursuivre sa mémoire 
dans l'asile du tombeau. On lui reprocha 
d'avoir acquis une fortuDe immense ; et Tin- 
Ventaire qu'on en fit, prouva que non-seu-i 
lement elle était peu considérable , vu les 
grandes places qu'il avait exercées , mais 
que composée des bienfaits du Roi , des pré-* 
Sents immenses , qu'avec la permission de 
son Souverain , il avait reçus de différentes 
puissances étrangères, et jointe à ses biens 
patrimoniaux , qui en formaient la plus 
grande partie , ainsi qu'aux épargnes que 
son économie domestique l'avait mis à 
même de faire , elle n'allait pas à soisaote 
et dix mille livres de rentes fixes. 

Vue politique jalouse Pavait déjà inculpé 
plus grièvement sur le traité de commerce 
qu'il avait conclu avec l'Angleterre. Mais 
Ceux qui-, en semant des bruits injurieux 
contre une opération aussi avantageuse , ali- 
mentaient la crédulité publique , toujours 
avide de blâme, se gardaient bien de dé- 
voiler le véritable but d'un traité qui , en 
faisant refluer en Ângletenre , avec franchis? 
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de droits , la plqs grande partie des vins 
fi-apçais et les production? du sol , attirait 
nécessairement eo Fralice , squs le même 
appât i l'industj'ie anglaise , jiaat on n'avait 
. )aiDais pu dtteiiïdce la perSectiçn sur le 
Continent , et devait la naturaliser insensî* 
blemeot vers ia iouvce des naatières pre- 
miènes , pi*r l'^ppir certain d'atx gmnd lucre , 
en les taettant en ijeuvre k peu de frais. 
Ainsi on opiposait avec tout l'art de U per- 
fidie le calçid 4^ quelques sacriifîces appa- 
rents et moqiçEttan.és , qu'on av»it grand soin 
d'exagérer , v$x avantages inaprécialiles qui 
devaient <étre le résiultat permanent d'ube 
opération aus^i bien combinée. Ce qui ne 
laisse aucun doute ^ cet égard . c'est que (a 
natiqp anglaise , plus éclairée sur ses véri- 
tables intérêts, ne se trompa pas sur l'étea- 
due et les suites de ce vaste projet , £t que 
la chaqibrÊ des Communes, s'éleva vivement 
contre le mimstère qui y avait adhéré. 

Le ^eul dé&vt .qu'on pût reprocher avec 
quelqu'wppôrepçe de justice à M. de Ver- 
gennes, et qui tenait beaucoup à la rigidité 
de ses "mœiffs , était une ténacité , peut-être 
trop absolue , dans ses préventions. La pru- 
dence de son 4:aractère ne lui permettait pas 
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âe se livrer sans motifs , ou sans exraieP » 
aux premières igspressioijs.: m^i« dès qu'il, 
en avait adoptées , eUes dev«nïiient chez lu( 
principes invadableis. Ainsi celui qui «vaît 
mérité son estime et sa coivBaDce était assuré 
. du crédit du ministre pour tout ce. qu'il 
pouvait demander d'analogue à 8«s italepfs; 
mais jl ne revepait j^mqis na faveiv d« Çdux. 
qu'il savait avoir manqué poe seulç fofs ^ 
cette délicatesse qoï était Kpi-^miè» ioij 
et si par les circonstaoces il se trouvait pl»Ugé 
d'employer ceç derniers, quelqu'irréprocbabie 
que fut ieur conduite , ils étaieat sûfs d'ïvoir 
en lui Je plus rigide ceoseuc. 
, C'est d'après cette «évérité de morale qu'il 
était devenu l'ennemi personnel de M. Neoker-, 
dont il avait jugé , d^s U prioetpp « les y.ues 
ambitieuses et approfondi les intention^ 
Cependant il se contenta d'éolairer le, B-oi 
sHv les projets ultérieur» de ee :njiaijlr«^ et 
n'entea jaœai^^daiis «es cafoaks de eour q^ 1» 
diguitë de mu carsetère ae. pouvait lai 
pennettce de seconder , mèï»ti {lar un« 
approbation tacite. 

IL disait à ses plus intimes amis qu'U 
avait toujours regardé la discrétion comme 
une vertu , et ift di6aiin.uUtioa cojnœe u« 
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vice îhiittle , s'il n'était njême daiigeréÙTf 
bour celui qui en Temployatit Se créait Â 
lui-tiiêine un labyrinthe dont il -'lui était 
difficile de sortir ; que son grand art en 
politique , celui qui lui avait procuré cons- 
tamment àbs succès , était de ne jâmâts 
tromper sdr ié but auquel il aspirait , lors- 
qu'il était de son intérêt ou de soii devoir 
de ie découvrir , parce qu'alors les plus fins 
tiégotïiàtetirs lui supposant , d'après leurs 
idées machiavéliques , des vues fort éloignées 
de celles qu'il avait annoncées, le laissaient 
Suivre sa route sans obstacle , et ne man- 
quaient pas de porter tous leurs moyens 
de défense sur plusieurs voies détournées , 
auxquelles il n'avait jamais pensé. 

Avec un crédit tout puissant sur l'esprit 
du Monarque , avec de grandes vertus et 
de légers défauts, qui tenaient même à 
l'excès de ses vertus , M. de Vergenties dut 
avoir pour ennemis tous ceux qui depuis 
long-temps méditaient la ruine de l'Autel 
et du Trône , objets de l'attachement inva- 
riable du Ministre. Mais ils n'osaient se 
Inettre à découvert, et il leur fallait un évé- 
nement imprévu pour écarter le défenseur 
ûitrépide , qui jusqu'alors avait déjoué toutes 
leurs 
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leurs (rames. Sa mort extraordinaire , en 
1787 , fut en t^ffet ie présage des malheurs 
de la France , que sa sagt^sse et sa fermeté 
eussent certainement prévenus : et si l'on veut 
- bien examiner toutes les cireonslances de sa 
courte maladie ^ les symptômes violents qui 
l'ont accompagnée , et IVpoque de son 
décès , on ne doutera pas qu'il n'ait été l'un 
des crimes avant-coureurs de ceux de la 
révolution. 



(*) La destinée de M. le comte de Saint- 
Germain , ministre de la guerre dans les com- 
mencements du règne de Louis XVl , a été 
bien extraordinaire. 11 fut d'abord Jésuite , il 
débuta ensuite dans la carrière militaire 
par être Lieutenant de milice. De là il passa 
au service de l'électeur Palatin, et puis à 
celui de l'empereur Charles VII, où il obtint 
le grade de Général major. A la mort de 
ce Prince , il rentra au service de France , 
en qualité de Maréchal de camp , fut fait 
Lieutenant-général en 174*^, Commandant 
cnFlandres pendant la paix ; et sur quelques 
brouilleries qu'il eut avec le maréchal de 
Broglie en 1760, il se détermina à passeï; 
Tome II. 5 
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en Danemarck , où ie Roi le nomma Feld- 
inai'éclial et Commandant général de ses 
troupes. A l'avènement du nouveau Monarque, 
il fut forcé de quitter tous ses emplois , et 
vint s'établir dans une petite maison de cam- 
pagne , près de Colmar en Alsace , où il 
vécut d'autant plus modestement qu'il venait 
d'éprouver une banqueroute considérable , 
relativement à sa fortune. 

Quelque temps après, M. le comte de 
' Muy mourut, et LouisXVI, obsédé de toutes 
les intrigues qui se croisaient pour obtenir 
le Ministère de la guerre , fit part de son 
-embarras à M. de Malesherbes, qui , le jour 
même , d'un air d'indifierence affectée , mit 
la conversation sur cet objet , en causant 
avec M. Dubois commandant du Guet. « A la 
» place du Roi, répondit celui-ci, je con- 
» fondrais bientôt tous, les intrigants , en 
» choisissant un homme de mérite et ver- 
» tueux , fait pour honorer la confiance de 
n Sa Majesté , et qui retiré dans le fond de 
i> sa province , ne songe certainement pas à 
» se mettre 8ur les rangs. — Qui donc ? — Le 
H comte de Saint -Germain. » Ce mot fut 
«n trait de lumière pour le Ministre. II se 
rendit aussitôt chez M* de Maurepas, qui 
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approuva 6e choix, et tous les deux allèrent 
ensemble chez le Roi , qui n'hésita pas à 
accéder à une proposition aussi sage. Oa 
dépécha tout de suite auprès de M. de 
Saint-Germain , en courrier j l'abbé Dubois, 
^u'on savait lui être attaché de tout temps, 
et qui le trouva dans son jardin , en veste 
et en pantalon, plantant lui-même des arbres. 
Il lui présenta l'ordre du Roi qui contenait 
celui de partir tout de suite , et ne lui donna 
que le temps de changer de vêtements. 
Arrivé à Paria, le nouveau Ministre descend 
dans une auberge , dont il connaissait l'hôte 
depuis lo;ng~temps , lui défend de le nommer, 
et envoie chercher un perruquier, que ce 
même hôte lui annonce comme un homme 
estimable par ses mceurs et la probité la 
plus intacte. Tout en accommodant sa per- 
ruque sur sa tète , le bon perrdquier cause 
politique, débite des nouvelles, parle du 
nouveau Ministre de la guerre , ne se doutant 
pas à qui il s'adressait. « Qu'en dit*- on, 
» demande M. de Saint- Germain ? — Ma 
» foi , le Roi ne pouvait faire un meilleur 
» choix : c'est un brave homme , excellent 
» officier , et surtout honnête , et nous-avons 
» grand besoin d'honnêtes gens, & M. do 
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Saint-Geriûam faisait tous ses efforts pour 
garder Vincogni/o- « Mon ami, dit-il au per- 
» ruquier , quitteriez -vous votre boutique 
» pour être attaché à M. de Saint-Germain ? 
» — Oh ! de tout mon cœur , Monsieur ; 
» il y a tant de plaisir à servir les braves 
« gens ! cela vaut mieux que toutes les 
» fortunes du monde. — Eh bien ! si cela 
» peut vous plaire , présentez-vous demain 
» à Fontainebleau , chez le nouveau mlnis- 
» tre ; j'y serai certainement , et sur ma 
» parole il vous acceptera. — Quoi ! Mon- 
» sieur , il me prendrait pour son valet- 
» de-chambre ! oh ! j'en mourrais de joie ; 
mais j'ai bien peur que vous ne réussissiez 
» pas. — Je peux vous donner ma parole 
» du succès ; ne manquez pas au rendez- 
» vous. » Le perruquier arrive le lendemain 
chez le ministre ; il est d'abord assez mal 
reçu dans les premières pièces , ne sachant 
qui demander pour être introduit. Mais 
quelle est sa surprise en voyant sortir d'une 
chambre l'homme qu'il a coiffé la veille , 
et qui dit tout haut à ses domestiques , en 
le montrant : « Messieurs , voici mon pre- 
» mier valet-de-chambre , » et se tournadt 
yers lui : « Moo ami , il faut que je vous 
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» donne le denier à Dieu. » II lui met dan« 
la main vingt-cinq louis d'or , et ajoute : 

, « Vous connaissez à présent M. de Saint- 
» Germain ; ÏI cherchera toujours à mériter 
» vos louanges ', mais si Ton vous disait du 
f> mal de lui, ne manquez pas de l'en îns- 
» truire avec la même franchise ; il tâchera de 
» se corriger , s'il lui arrivait de tombei 

•» dans des fautes qui pourraient le priver 
» de l'estime publique. « 

Telles étaient en effet ses intentions , dont 
on n'a jamais pu soupçonner la sincérité. 
' Je ne crois pas devoir omettre un trait 
de lui qui fait au moins autant d'honneur 
à sa modestie qu'à sa sensibilité. Un che- 
valier de S.' Louis lui ayant présenté à son 
audience un placet dans lequel il exposait 
ses services et ses besoins , et insistant pour ' 
qu'il en prit lecture sur-le-champ : « M. , lui 
ft dit M. de Saint-Geirmain ^ j'aurai certai- 
> Dément égard à votre demande ; mai» 
» vous voyez quej'aî des affaires très-pressées. 
j> — Monseigneur , répondit le vieux mili- 
« taire, il n'en est point de plus pressée que 
» la mienne : je meurs de faim , et hier )e 
» n*ai point dîné. — Oh 1 vous avez raison, 
a répliqua le Ministre , rîen n'est plus 
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' » pressé que votre affaire; Vous me ferei 
» l'honneur de diner aujourd'hui avec moi, 
» et dès demain je ferai en sorte que vous 
> ayiez toujours de quoi diner. Comptez sur 
• la providence ; je suis un grand exemple 
» de ses bontés. « (*) 

Cependant M. de Saint-Germain perdit 
en bien peu de temps , comme Ministre , 
toute la considération que devait lui assurer, • 
comme particulier , les qualités les plus esti- 
mables. Le goût des innovations , le peu de 
connaissance du caractère français , dont il 
avait oublié l'esprit pendant son long séjour 
chez les puissances étrangères , et la téna- 
cité d'opinions, dont il n'avait pas été cor- 
rigé par ses malheurs , l'emportèrent bientôt 
sur la prudenpe de son âge. Une ardeur 
précipitée pour des économies mal enten- 
dues l'ayant engagé à supprimer la plus 
grande partie de la maison du Aoî , non" 
seulement il se créa une foule d'ennemi» 
puissants 1 mais peut-être a-t-on eu raison 
de dire qu'il fut , quoiqu'involontairement , 
une des premières causes des malheurs de 
la France , en 6tant à son Souverain des 
serviteurs aussi braves qu'incorruptibles , 
quij composés pour la plupart de gens 
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également distingués par leur naissance et 
Jeur fortune , pioposèrent inutilement de 
renoncer à leuis appointements , et de se 
contenter de l'hoiMieui' d'être les premiers 
remparts du trône. 

Il trouva le moyen de mécontenter éga- 
lement les soldats français par un système 
Lien contraiife aux préjugés nationaux , et 
propre à affaiblir ce sublime principe d'hon- 
neur , qui en tout temps leur £t affronter 
les plus grands périls par la persuasion même 
de leur supériorité sur les troupes étrangères, 
qu'on conduisait par la crainte des plus vils 
châtiments corporels. 11 établit que les fautes 
militaires , punies jusqu'alors par la [!>rison -, 
le seraient dorénavant par les coups de plat 
de sabre. Cette ordonnance ayant été lue 
à la tète des corps , qui en furent dans la 
plus grande indignation; un grenadier Gas- 
con , de la garnison de Strasbourg , s'écria; 
« Sandis,nousaimérionsmieuxlé tranchant.»* 

On voit que M. de Sainl-Gerraain était 
bien loin de connaître l'esprit du niilitati-« 
français comme le maréchal de Richelieu ^ 
qui , à Mahon , voulant détruire dans son 
armée le vice de l'ivrognerie , lit mettre à 
l'ordre que tout soldat qui serait trouvé ivre 
ne montecàit pas à l'asssaut , et parvint par 
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c« seul mot à n'avoir que des soldats sobres- 
dans un pays où le vin était très-bon et à 
foL't bon marché. 



A cette célèbre expédition de Mahon , le 
maréchal de Richelieu , prêt à aborder dans 
l'ile , fit passer l'ordre de débarquement sur 
les différents bâtiments qui transportaient 
l'armée. 11 y était dit que les chasseurs des- 
cendraient les premiers , ensuite les grena- 
diers , et successivement le reste des troupes 
selon te rang qu'il leur avait assigné. 

Le chevalier de la Gracionnais , alors 
capitaine de grenadiers au régiment de 
Brie, et qui, depuis en a été lieutenant- 
colonel , fit demander au général ,,dont il 
était connu , la permission d'aller à son 
bord pour lui parler d'une affaire impor- 
tante , et ayant eu tout de suite audience : 
« Monsieur le Maréchal , lu! dît-îl, je connais 
» votre ardeur militaire , et Je serais au 
n désespoir qu'elle vous exposât à un danger 
» certain. Je viens vous prier au nom des 
» liiraves grenadiers que je commande , de 
» ne pas vous mettre à la tête des chas- 
» seurs que vous avez destinés à aborder 
» les premiers dans l'île. — Pourquoi cela ? — 
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» Parce qu'en qualité de grenadiers notre 
» devoir est de traiter en ennemi tdut ce 
» qui se trouvera devant nous. — Vous avez 
o raison , mon cher la Gracionnais , répondit 
t> le Maréchal ; vous me faites connaître 
n mon erreur avec toute la loyauté d'un 
» preux chevalier français , et je vais me 
» hâter de la réparer. » 11 changea aussitôt 
» son ordre de descente , et rendit aux grena- 
n dîers l'honneur du pas qui leur était dû. 



J'ai dit précédemment que , par des calculs 
■économiques mal entendus , M. de Saint- 
Germain avait été la première cause , quoi- 
qu'in volontaire , des malheurs de la France , 
en réduisant la maison militaire du Roi , au 
point où elle ne pouvait plus être d'aucune 
utilité. Mais dans le temps même qù elle 
existait dans toute sa splendeur , peu de per- 
sonnes connaissaîentl'origine , les privilèges 
et la formation de ces corps illustres , qui 
on't été si long-temps le premier rempart 
du trône et la terreur des ennemis de l'Etat. 
Après la réforme, on a eu bien moins d'intérêt 
encore à s'en occuper, et l'on aurait bientôt 
oublié un objet dont il reste à peine quel- 
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qaes débris isolés , si l'on n'avait soin d'en 
rapprocher lesdélails que l'on ne trouverait 
plus qu'éparsdansles différents mémoires des 
siècles précédents , et que l'on parviendiait 
difficilement à rassembler. C'est ce qui m'en- 
gage à m'éloigner momentanément de la mar- 
che anecdotique de cet ouvrage, pour présenter 
ici l'extrait de quelques notices instructives , 
que je me trouverai heureux d'avoir recueil- 
lies andennemenf , si elles peuvent satisfaire 
à présent une juste curiosité. 

Quoiqu'il paraisse vraisemblable que de- 
puis la fondation de la monarchie , les rois 
de France aienl^ toujours eu .des soldats 
affectés pour la gaide de leurs personnes , 
on s'accorde cependant à ne faire remonter 
l'origine de l'organisation de cette garde 
qu'à Philippe Auguste, qui institua les ser- 
gents d'armes, créés, dit-on, pour sa sûreté 
et ceUe de ses successeurs , contre les en- 
treprises du Vieux de là Montagne^ connu 
sous le nom de Prince des Assassins. 

Les sergents d'armes, dont les. offices 
étaient à vie , à la différence de tous les 
autres offices qui finissaient au décès des 
Rois , étaient tous gentilshommes d'ex- 
traction i et leur déaomiuatiou de Sergenls , 
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tommune à tous les nobles qui suivaient les 
chevaliers à la guerre , qui portaient leurs 
écus, et combattaient sous leurs ordres, 
paraît venir des mots latins Serviens , Armîger ^ 
Scutarius, qu'on regardait comme sjnonimes. 
C'est du moins ce que l'histoire nous rap- 
porte de plus certain et de mieux prouvé 
à ce sujet. Car l'on ne trouve aucun doei>- 
ment positif sur l'établissement fixe d'une 
garde militaire avant Philippe Auguste. 

11 parait que ces sergents d'armes , sous 
Louis XI, prirent le nom de compagnie des 
cent gentilshommes au bec de corbin , parcç 
qu'ils avaient pour armes des pertuisannes re-r 
courbées. Leurs fonctions étaient de suivre le 
Roi en toutes occasions, et de se tenir cons- 
tamment près de lui, les jours de bataille. 
Mais sous les Hois suivants , ce corps cessa 
peu à peu ses fonctions militaires, dont des 
compagniîsplus nouvellement créées s'étaiené 
emparées ; et adonné à-un service intérieur , 
il prit, en 1670 , le titre de gentilshommes 
ordinaires de la chambre du Koi. On ne 
tj-ouve pas en effet qu'il ait été sur l'état 
militaire depuis la formation régulière de 
la maison du Roi. Cependant on voit qu'il 
existait encore sous' son pcemiec titre dans 
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le dix-septième siècle , qu'il fut sapprtmS 
par Louis XIII en 1639, rétabli en- 164? 
par Louis XIV, qui en supprima encore une 
partie en 1686; et l'on n'en découvre plus 
de trace positive depuis le duc de Lauzun, 
qui rassembla un moment le$ gentilshommes 
au bec de corbin , et qui parait avoir été 
le dernier commandant de ce corps. 

Il y a donc à cet égard une confusion de 
faits historiques , de dates , de titres et de 
services , qui ne permet pas d'établir sur 
cette base l'origine fixe et la véritable orga- 
" nisation de la garde royale. On voit seule- 
ment que cette garde a existé, plus ou 
moins nombreuse , et sous difierentes déno- 
minatio ns. 

Elle est divisée & présent, et depuis long- 
temps , en garde intérieure et extérieure ; 
et c'est seulement sous ^aspect de«ette divi- 
sion qu'il peut être intéressant d'en examiner 
l'organisation , en faisant connaître l'origine 
de chacun des corps qui la compose , et le 
genre de service qui lui est affecté. 

La garde intérieure est composée de quatre 
compagnies des Gardes du corps écossais et 
français , des cent Suisses , des Gardes de 
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la porte , et Gardes de la prévôté de l'hôtel ,, 
ou hoquetons ordinaires de Sa Majesté. 

Le garde extérieure est composée des Gen- 
darmes de la garde , des Chevaux-Légers de 
la garde , de deux compagnies des Mousque* 
tatres , de la compagnie des Grenadiers k 
cheval , du régiment des Gardes-Françaises , 
et du régiment des Gardes-Suisses. . 

Pour ne pas interrompre ['ancien ordre 
militaire , je parlerai d'abord des corps de 
cavalerie , sans distinction de garde intérieure 
ou extérieure , et je passerai ensuite à l'in- 
iànterie. 



CAVALERIE DE LA MAISON DU ROI. 



GARDES DU CORPS. 



En i40 , ou 1445 , le comte de Konîn- 
gham, ou.Conigham, écossais, présenta à 
Charles VII une troupe de trois cents Gen- 
darmes, ( quelques auteurs disent cinq cents ) 
montés et équipés , que le Roi agréa avec 
, plaisir , et qu'il attacha dès-lors à sa per- 
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sonne , sous le titre de Gardes du corps. Le 
Roi y adjoignit vingt- quatre sergents ou 
hommes d'armes, que l'on appela Gardes 
de la, Manche , et qui formaient auparavant 
partie du corps que l'on croit avoir été insti- 
tué dans le treizième siècle. Charles VII laissa 
à ceux-ci le droit d'ancienneté , et le pas 
sur. les autres gendarmes de la compagnie , 
ce qui s'est perpétué jusqu'à nos jours ; les 
gardes de la Manche ayant un grade supérieur 
aux autres ; le plus ancien d'entre eux por- 
tant encore le titre de premier homme 
d'armes , et le capitaine celui de premiet 
capitaine des gardes. 

Cette troupe fut nommée la Compagnie 
Ecossaise, parce que pendant long -temps 
tous les capitaines qui succédèrent au comte 
de Conigham , étaient Ecossais , et choisis 
parmi les plus grands seigneurs de cette 
nation. Les seigneurs de la maison de Stuard 
. ( dit' le président Henaut , abrégé chronoL ) 
se faisaient particulièrement honneur de ce 
commandement ; et il ajoute que Marie 
Stuard , à son retour en Ecosse , demanda 
même qu'il fût afîecté de droit à l'un des 
fils du Roi d'Ecosse , et qu'en effet Jacques I." 
itant duo d'Yorck , avait été capitaine de 
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cette compagnie , que Jacques II y succéda 
à son père , et que Charles I.^' en avait été 
aussi capitaine, après la mort de Henri son 
frère. 

La première compagnie de Gardes du 
corps français', dite l'ancienne compagnie 
des Gardes-Françaises , fut instituée en 1473; 
sous Louis XI , en faveur de Jean de Blosset , 
seigneur du Plessîspathé , qui en fut le pre- 
mier capitaine. 

L>a seconde fut créée en 147^ , sous le 
même Hoi , en faveur de Louis de Graville , 
seigneur de Mootaigu. 

La troisième fut instituée en 1 5^5 , sous 
Fi'ançois I." , en faveur dé Jean d'Etrée. 

Ces quatre compagnies , dont la dénomi- 
nation désigne suffisamment le genre de 
service , furent plus ou moins nombreuses 
en différents temps , selon la volonté des 
Rois , la compagnie écossaise ayant cepen- 
dant toujours sur les autres l'augmentation 
des Gardes de ta Manche. 

Chaque compagnie aviit six étendards , 
en tout vingt-quatre, dont six blancs', six 
verts ', six bleus et six jaunes , avec lin soleil' 
brodé en or de chaque côté , et broderie 
d'or et d'argent autour , portant la devise :' 
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Ntc plurihus impar. Autrefois la compagnie 
écossaise avait sur son étendard les trois fleurs 
de lys , armes des Rois de France ; mais elle 
a pris sous Louis XIV l'étendard et la devise 
des trois autres compagnies , et par une dis- 
tinction particulière, son étendard est coupé 
en forme d'oriflamme. 

Par ordonnance du 2 mars 1788 le nombre 
des étendards a été réduit , ainsi que le 
nombre des gardes de la Manche , qui n'a 
plus été que de dix , non compris le pre- 
mier homme d'armes ; mais ce nombre reste 
toujours en excédent sur les autres compa- 
gnies, et Us conservent leurs anciens privilèges. 



GENDARMES DE LA GARDE. 



Les Gendarmes ont toujours été considérés 
comme la plus noble partie de la milice 
française. Henri IV en attacha une compa- 
gnie à la garde de son ■ fils qui , parvenu 
au trône sous le nom de Louis XIII , la . 
conserva auprès de lui sous le titre de Gen- 
darmes de la garde , commandée alors par 
M. de 
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M. ,de Souvrè. Cette, institution daté dd 
11 juillet 1611. 

Comme la Gendarmerie a toujours eu lâ 
prééminence suc toute la cavalerie française, 
quoique cette compagnie ait été adiiiise S 
la garde du Roi après toutes celles desG.ardes 
du corps , après celle (lés Chévaux-Légèrs , 
elle prît lé pas isur elles , "et lé conserva jûs^ 
qu'au 1 1 décembre i6K5 , époque à laquelle 
Louis XIV, a^ant voulu auginenter le nombre 
de ses gardés dû corps , dont chaque com- 
pagnie n'était composée alors que dé cent 
maîtres , pour en faire un corps de troupes 
réglées , donna à ceux-ci le pas, sur toutes 
lès compagnies de sa maison. Cependant le 
Roi cdnsex'va au capitaine -liéuteilaht' deS 
gendàrnles le cùairtiarideiiieôt dans le service 
de sa iliaisdn sur les li'eùtehants des gjirdeâ 
du corps , dtoit' qui est "anneSié à' celtfi 
charge , à moins que Sa Majesté n8"don'nrf 
une lettre de service au pIùS âncieii (ffticiei: 
général de sa maièon. ' '' 

11 se trouve tous les jtturs- Mïl- gendarma- 

k l'ordre pour recevoir ,1e, côm^msndpirienÈ 

du Roi, le matin;, poar,j9(ï qui ï-eg^r^e' la 

compagnie , et prendre le soir les(i.»ief* 

Torm II. 6 
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d'ordre et de ralliement qu'il rapporte 'à 
don chef. 

Cette compagnie augmentée en difFérentes 
circonstances , a été en général composée 
de deux cents gendarmes. 

Ses étendards sont de satin blanc relevé 
d'une broderie d'or, ayant pour devise des 
foudres qui tombent du ciel , avec ces-mots ; 
Quà jubei iratus JapUec^ 



CHEVAUX-LÉGERS DE LA GARDE. 



On est fondé à croire , d'après plusieura 
auteurs , que cette Compagnie fut admise 
à la garde du . Roi par Henri IV , roi de 
Navarre avant son ayènçment au trône de 
France , en mars, ou avril 1592 , sous Je 
commandement de M. De la Curée, qui fit 
présent au roi dç. Navarre de cette troupe 
qu'il loi avait amenée en iSyo. 

A la création des gendarmes de la garde , 
etf. i6xi , elle perdit son rang , n'ajant pas 
voulu quitter lé^ Hiim^^e Chevaux - légers , 
srius lequel elle s'était illufitréé par de belles 
actions. - : . 
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Quand la maison du-Eoî campé eàfrobt 
de bandière ^ lés CheVaux-Légers sont avant 
les Mousquetaires , qui occupent le centre ; 
les Gardes du corps forment la droite, et 
les Gendarmes ^ à Ëôté desquels sont les 
Chevaux-Ijégers , la gauche. Dans les marches 
et détachements, les Geodarine^ et Chev^aux- 
Légers forment toujours, mi escadron , outfe 
cinquante dé cbàcoh de ces deux corp^ quji 
restent auprès du Roi". 

Les officiers de ce corps , tatùt supérieur^ 
ifUG subalternes , tiennent parmi les u-oupes 
le même rang que ceux des Gendarmes d^e 
la gardei ' 

Un CheVâii-Léger va tous les jours prendra 
l'ordre dU Hoii comme le font les Gen-" 
darmes. ■• 

.Le nombre desChevaux^Légers, augmenté 
où dimnlué selon le besoin ou la volonté 
des Kois , a été généralement fixé à celui 
de deux cents , auquel on a toujours admî^ 
des surnuméraires. 

Chaque CheTau-Léger ', à l'ai^mée, pfeut 
aV'oir à sa suite autant de dheVaux qu'il 
veut : mais il est obligé d'en, avoir au 
moins deux , pour : pouvoir, se remontef 
quand l'un est tué , ou blessée Kn çQn-* 
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séquence ' , on donne à l'escadron quatre 
cent cinquante , ou cinq cents rations de 
fourrage et grains, suivant rabondance. 

Eli 175^ , M. le comte de Lubersac , 
lieutenant-général des armées du- Roi , et 
lieutenant-commandant des Che raux-Légers. 
imagina de créer ,'sous l'autorité du Roi, 
dans l'hôtel de la compagtiie à Versailles , 
unç école militaire dé jeunes gentilshommes, 
sous le titre de surnuméraires' de ce corps. 
Cet établissement ne coûte rien à l'Etat ; les 
jeunes gens qui y sont reçus à l'âge de 
quinze ans , moyennant le" ménies preuves 
de noblesse que les pages du Roi , payant 
une pension proportionnée auï frais qu'exige 
l'éducation brillante et dispendieuse qu'on 
leur donne. Là , ils se forment, sous la sur- 
veillance des officiers supérieurs du corps , ' 
à l'exactitude de la discipline militaire , à 
tous les' exercices et sciences nécessaires à 
leur état , ont dès leur admission le rang 
d'officiers, et remplacent, pour' le service 
à fâ c0nr"'lfes Chevaux-Légers ea pied. 

L'étendiard dé là compagnie est carré , 
d'environ un pied et demi de diamètre-, 
brodé or et argent , relevé au milieu d'un 
gEaud cartouche octogone , dans lequel est 
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une foudre , avec cette inscription : Sensere 
gigantes , faisant allusion à !a fable (je Jupiter 
foudroyant les géants , lorsqu'ils tentèrent 
d'«scalader le Cîel. 



COMPAGNIES DES MOUSQUETAIRES. 



La première Compagnie fut formée des 
archers, dont chaque Chevau- Léger était 
obligé d'amener un avec lui ; nommés Archers» 
à cause des armes qu'ils portoient alors , 
appelés ensQÏte Carabins à cause des cara- 
bines qu'ils eurent , et Mousquetaires sous' 
Louis XIII , qui changea leurs carabines en 
mousquets. Personne n'ignore à quel point 
dans toutes les occasions , et surtout dans les 
guerres de Louis XIV , ils ont illustré ce 
dernier nom. 

La date de l'admission de cette Compagnie 
dans la maison du Roi , parait être de 1622 , 
sous M. de Montalet qui en était capitaine. 
En 1634 ) le Roi s'en réserva le commande- 
ment,: et par lettres du 3 octobre nomma 
M. de Troisville , ou Trevitie , capitaîne- 
Ueutentnt. , ' 
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La Compagnie fut cassée en i546 , soug 
prétexte d'épargner tine dépense peu néces-: 
saire ; mais par la véntable raison de la jalou-? 
sie qu'en avait conçue le cardinal Mazarin , 
d'après les querelles fréquentes qu'il y avait 
entre le» mousquetaires du Roi et les siens. 
Elle fut rétablie en iGSy au mois de jan- 
vier , et ie duc de Nevers , neveu du Cai:-? 
dînai , en fut fait capitaine- lieutenant. 

En 1660 , le cardinal Mazarin fit présent 
de sa Compagnie de mousquetaires au Roi 
qui, en i665 , la cassa pour la rétablir sur 
le pied de la première , et en prendre le coni- 
mandement. Depuis ce temps , l'une et l'autre 
composées de jeune noblesse , se sont trou- 
vées toujours à peu près égales. 

Le rang de ces deux Compagnies est après 
les gardes du corps , gendarmes et chevaux- 
légers de la garde : là première a la pré- 
séance sur l'autre , et ses officiers comman- 
dent ceux de la seconde de même qualité. 

Ces deux Compagnies servent à pied et 
à cheval. Lorsque les revues ou exercices se 
font à pied , en bataillons , le drapeau est 
déployé , et a la droite sur l'étendard : quand 
c'est à cheval , en escadrons , l'étendard est 
déployé , et s la droite sur le drapeau. 
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Un mousquetaire de chacune des deux 
Compagnies va tous les jours à l'ordre chez 
le Roi pour le service de sa compagnie. 

Quand le Roi est à l'armée , les deux 
Compagnies campent dans son quartier ,' le 
plus près qu'il est possible de son logis. 
Quand le régiment des Gardes ne suit pas , 
ou est trop éloigné , les Mousquetaires 
montent la garde à pied à leur place. 

Le drapeau et étendard de la. première 
Compagnie ont pour devise une bombe ea 
l'air tombant sur une ville , avec cette ins- 
cription : Quà ruit et lethum. Le drapeau et 
étendard de la seconde ont pour devise un 
faisceau de douze dards empennés , la pointe . 
en bas , avec cette inscription : Allerius Jovîs 
altéra lela. 

La première Compagnie , appelée Mous- 
quetaires gris , à cause de leurs chevaux qui 
doivent être de cette couleur , selon l'or- 
donnance de i6&5 , porte le galon d'or sur 
l'uniforme rouge. La seconde, appelée Mous- 
quetaires noirs, parce que leurs chevaux sont 
noirs , porte sur le même uniforme le galon 
d'argent. Chaque Mousquetaire de l'une et de 
l'autre a de plus la soubreveste , qui est un 
justaucorps sans manches , bleu et galonné 
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pvec deus croix , . une devant «t une der? 
lière , de velours blanc , bordées d'an galon 
d'argent avec des Qeurs de lys aux angles. 
Les soubrevestes de ia première compagnie 
ne diffèrent de celles de la seconde que par 
les Sammes qui sont aux angles des croix. 
Celles de la première sont rouges , avec trois 
jaypns ; celles de la seconde , couleur de 
feuilles-mortes , avec cinq rayons. Les offi-: 
ciers supérieurs ne portent point la- soqbrer 
.veste. 



pOMPAaNIE DES GRENADIEES A CHEVAt, 



Louis XIV, voyant ses Mousquetaires, 
Gendarmes et Chevaux-Légers , enfin l'élite 
de sa noblesse s'anéantir par les combats 
réitérés et les victoires de son règne , ré- 
résolut de mettre à la tête de sa maison 
militaire une compagnie de gens robustes , 
capables , par leur force et leur courage 
éprouvé , de résister aux premiers efforts de 
l'ennemi , et de conserver cette jeunesse 
bouillante qu'on ne pouvait empêcher d'af- 
fronter les dangers les plus imminents , et 
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^lii était trop souvent victime de sa valeup 
inconsidérée. j ' 

En 1676 il créa un corps de ceqt cin-p 
quante grenadiers tirés alternativement de 
ses régiments d'infanterie française ^ avec 
ordre aux colonels de n'envoyer , et aiuc 
officiers des Grenadiers à cheval de nç re- 
cevoir que ceux dont les rnœurs et la' l^ra- 
voure seraient irréprochables ; ce qui s'est 
perpétué ainsi avec la plus grande rigueur 
dans tous les remplacements, de. manière 
que le refus , ou le renvoi qu'on aurait fait 
d'un grenadier , eut été un affront pour le 
réglaient qui l'aurait fourni. 

Il donna à cette compagnie le privilège 
honorable de marcher au combat à la tète 
de sa maison , et d'en faire Tarrière-garde 
quand elle se retirerait. C'est sans doute d'après 
cet ordre de marche que quelques auteurs 
ont pensé que les grenadiers à cheval de- 
vaient être considérés comme les sapeurs de 
la maison du Roi. Mais si cette troupe , qui 
iie porte point d'ailleurs les instruments des 
sappeurs , a été chargée d'écarter en avant 
les obstacles , eUe s'est regardée en toute 
occasion comme destinée particulièrement 



D,gn,-.rihyGOO^Ie 



,(9»> 
i ouvrir le chemin de la gloire aux braves 
corps dont elle était suivie. 

Le Roi se réserva le commandement de 
cette compagnie , à laquelle ,ii donna ua 
capitaine-lieutenant sous ses ordres immé- 
âïatts , trois lieutenants, trois spus-lieutenants 
et trots maré~chau£-des-logis , tous officiers 
généraux ou officiers supérieurs , indépen- 
damment de six sergents que la compagnie 
fie choisit, et^ui ont le brevet, d'officiers. 

Cette compagnie , à sa création , n'avait 
point d'étendards , elle en demanda un à 
Louis XIV , qui lui répondit de l'aller 
chercher, dans les rangs ennemis. Effecti- 
vement, peu après, le i8 octobre 169 1 , 
au combat de Leuze , où la maison du Roi 
fit des prodiges de valeur , et oit vingt-huit 
escadrons en culbutèrent soixante et quinze, 
les grenadiers à cheval enlevèrent trois éten- 
dards aux impériaux. Le Roi daigna leur 
en laisser un , et c'est depuis cette époque 
qu'il est resté attaché au corps, qui, aveo 
l'agrément de Sa Majesté, y a fait broder 
pour devise une grenade enflammée , aveo 
cette inscription : Undique ténor , undique 
Ifthum, , - 
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GENDARMERIE DE FflANCE. 



Ce corps , composé de seize compagnies 
de cavalerie , censées compagnies d'ordon* 
nance , marche après la maison du Roi , et 
est de brigade à l'armée avec elle. 11 dériva 
de l'ancienne gendarmerie de France, connue 
sous la seconde race de nos Rois , Tan ySs , 
et est te premier de la cavalerie de France. 

Chaque compagnie a qiiatre officiers sopé- 
rieurs j indépendamment du major général, 
qui a rang de premier sous-lteuteuant ; de 
ratde*major , qui a rang de premier en- 
seigne ; et d'un sous-aide-major , qui a rang 
de premier maréchal-des-logis , (en tout , 
soixanter-sept officiers) .quarante gendarmes, 
non compris deux trompettes par compagnie 
et huit timballiers attachés aux huit pre- 
mières corppagnies. 

Le Roi est capitaine des quatre premières 
compagnies et des douze autres Â défaut des 
Princes du sang auxquels il en accorde le 
litre , et dont ces compagnies ont pris le 
nom. '^ 
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La première , dite Gendarmes écossais 
du Roi , créée en 1 422 sous le tître de Cent 
hommes d'armes pour ta garde du roi 
Charles VIÏI , a son étendard de soie blan- 
che , avec un grand chien courant dans une 
plaine , et ces mots pour devise : la omni 
modo fidelis. 

La seconde , dite Gendarmes anglais du 
Roi , a été amenée d'Angleterre en 1667. 
Elle a un étendard de soie blanche repré- 
sentant un soleil et sept aiglons qui volent 
vers lui, avec cette devise : Tuus ad te nos 
vocat ardor. 

La trobième , créée en 166S , reçut en 
1674 le litre de Gendarmes bourguignons 
du Roi. Son étendard de soie blanche , porte 
du milieu une grande croix de Bourgogne 
et quatre petites dans les angles , sans ins- 
cription. 

• La quatrième , appelée Gendarmes de 
Flandres du Hoi , fut créée en 1673. Son 
étendard est de soie bleue , avec un soleil 
rayonnant, et pour devise : î^ec pîuribus 
împar. 

■ La cinquième ; dite des Gendarmes de 
la Reine, fut créée en 1660 pour la ireine 
Marie-Thérèse d'Autriche. Elle porte sur 
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ton étendard de soie rouge ]es armes |de la 
ïleine , couroiiaées et accolées de palmes^ , 
avec cette devise ; Seu pacem , seif belîa g^ro^ 

La sixième , .sous le même nom de Gen- 
darmes de ia Reine , fut créée en même 
temps que la précédente , et a même éteiv- 
dard. 

La septième fut créée en 1666 , sous Iç 
tiom de Gen(ïarmes Dauphins. Son étendard 
de soie blanche représente une mer agitée 
et un navire au milieu de la tempête , autour 
duquel trois dauphins paraissent se puer , 
avec ces mots pour devise : Pericula ludus. 

ta -hàitième , sous le nom de ChevaiK- 
Légets Dauphins , avait été- créée -trois any 
auparavant -,' eii -^663', et a naême étendard 
que la précédente. ■■■.-■■.:.■.. 

La neuvième , créée en 1690 -, soûs ie 
nom du :dac dé iBoui^ogn^ , a pris , après 
U mort de ;cei Erince /'le! aS.rjuin 1704!, 
ie nota de Geàdarines de Bretagne . qu'ellt» 
a conservée Son: étendard «st de sgie bleue 
représentant un grand, arbre , et un petit 
àcôlé , avec cette devise ; Trmmphali stipile 
surfil.- ■.,_-:,, 

, La diîçvème , .sous le nom de Chevaux- 
Légers de, Bretagne , créé^ en .mêipe temps 



D,gn,-.rihyGOO^Ie 



qae la précédente , a porté le même Uotil j 
et ea a changé également à la itiéme époque^ 
Soa étendard de soie bleUe représente ud 
oiseau volant daDs les airs , un autre à terre , 
les ailes étendues , avec cette devise : Voili 
sectaittr eunUm. 

La onzième , créée en 1669 sous le non! 
de Gendarmes d'Anjou , a son étendard de 
soie bleue représentant deus arbres dans une 
plaine ; près le plus grand une étoile qui 
lance un grand trait de rayon , avec cette 
devise : Virtutem autori referl, 

La douzième , créée en 1689 sous le nom 
de Chevaux- Légers d'Anjou, a son étendard 
de soie bleue , avec un seul ,arbre dans une 
plaine , une étoile à côté , et la mente de-* 
vise que la précédente. 

La treizième , créée en 1690*5005 le nom 
dé Gendarmes de'Berry, à son étendard dé 
loie bieue représentant ua lion altrèté , vu 
de face , avec la devise: Vestigia magna 
seqiutur, 

La quatorzième , créée eii même temps 
que ta précédente , sous le nom de Chevaux- 
Légers de Berrj , a an étendard de soie 
Jjleue , représentant un aigle volant dans 
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les aïrs , avec la devise ; Qaà non Jerei 
insita çirtus ! 

■ La quinzième , ctèèe en 16^7 sous le nom 
de Gendarmes d'Orléans, artlacliée k cette 
époque à la branche d'Octéans , fut réunie' 
sous le mêcne nom au corps de la Gen-- 
darmerie , en 1667. Elle a l'étendard de 
soie rouge représentant une bombe -qui créye' 
en l'air , et jette le feu par cinq endroits , 
avec cette devise : Al/er post fulmina lerror. 

La seizième , créée de même pour la 
n^tson d'Orléans en 16^7 , sous le nom det 
Chevaux-Légers d'Orléans., fut réunie au 
corps de la gendarmerie «n 1667 , et a If^ 
même étendard q^ue la précédente4 

On .voit par œ détail que le Roi , en 
conservant le rang . des. :qisatre' premières 
coiàpagniês dont il: est capitaine , a fixé 
celui des antres , non selon l'ancienneté da 
création , mais selon la dignité , ou le-droit 
dfalness^ des Princes auxquels il les accordait. 
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tNFANTERIE DE LA MAISON DU ROI; 



GdMFÂÔNlB DES CENT;&ARDES ^ SUISSES; 



Cette compagnie fut créée sou^ Louis Xl j 
en 1 481 , et formée pair 'Charles VIII pour 
sa gardé ordinaiveà pied , eA i ^gd. Louis XIV ^ 
ècf i655,''ltii à donné lé pas sur le régi- 
tnent des* Gardes-Suisses. Elle est destinée 
à garder l'intérieur des appartements du Roi ^ 
y faisant 'Ite^ set-vice jour et nuit, coiijbin- 
temenÉ avec' les. Gardes-dn*Corps. Elle est 
commandée par dix-huit ofEciers , dont la 
moitié Français et la moitié Suisses; Soa 
drapeau est.de taffetas rouge Et bleu aux' 
quatre coins, par opposition , avec une cïoiK- 
blanche .«H: travers , et les arines de Frarice^ 
et de Navarre peintes en or au milieu , avec 
cette inscription : Ea est fiducîa gentis ; le 
tout semé de fleurs de lys d'or. 



ÇOMFAGNIB 
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bOMVAGtdZ DES GARDES DE LA PORTE: 



Ce sont léà i)ltfs anciens Gardes de la 
inaison des Rois , nommés ainsi par la 
déclaration dé. Louis XIV , du, 17 juin 
1659 , et lettres patentes de Sa Majesté^ du 
3 mai 167S , en faveur de leurs privilèges. 
Cette compagnie , dont la dénominatioit 
désigné le service , est composée de cin- 
quante gardes , coinmandée par un capitaine 
Commandant et quati'e lieutenants , et em-* 
ployée stir l'état général dé la maison dii 
Roi. 



COMPAGNIE DES GARDES DE ÎA PRÈVÔTÉ 
DE l'h6TEL DU roi, OU HOQUETONS 
ORDINAIRES DE SA MAJE-STÉ. 



Cette compagnie ^ créée et établie à la 
ssite du Roi et de iaCour, sousPhilippe III , 
en 1271 , chargée de l'entretien de la police 
dans les maisons royales , est composée de ' 
quatre vingt-dix Gardes , cootmaudés par un 
Tome IL 7 
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capitaine portant le titre de grand Prévôt 
de l'hôtel du Roi et grand Prévôt de France, 
un. lieutenant général d'épée , quatre lieu- 
tenants et douze exempts. Elle a plusieurs 
ofFiciers civils , dits de robe longue , ayant 
jurisdictioD sur les causes civiles qui lui sont 
attribuées par différentes ordonnances , dont 
l'appel se relève au grand Conseil , et juge 
sans appel sur toute& les causes criminelles 
çt de police à la suite de la Cour. 

Deux Gardes sont employés habituelle' 
ment auprès du Chancelier et du Garde 
des Sceaux qu'ils accompagnent , et il doit 
f avoiiF un garde détaché auprès de chaque 
intendant de province , âe qui paraît néan- 
moins être tombé en désuétude. 



RÉGIMENT SES GARDES-FRANÇAISES. 



Ce régiment fut institué par Charles IX 
en i563, sous le nom des dix enseignes d« 
la garde du Hoï , a dix compagnies de 
cinquante hommes chacune. U a été aug- 
menté ensuite successivement , et est povtà 
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àaîx bataillons composés de trente - trois 
compagnies * dont trente de fusiliers et trois 
de grenadiers , commandée chacune par ua 
capitaine ayant rang de colonel , deux lieu- 
tenants ayant rang de lieutenant-colonel , 
( les vingt plus anciens lieutenants ont rang 
de colonel ) deux sous-lieutenants , un en- 
seigne à pique et un enseigne à drapeau ; 
ces quatre derniers ofBciers arec rang de 
capitaine. Les compagnies de grenadiers 
n'ont point d'enseigne à drapeaux. Les 
sergents ont rang de lieutenants d'infan- 
terie. Le tout forme environ quatre mille 
hommes , y compris les chefs , l'état-majoc 
composa du major , de sept aides - majors , 
de sept sous-aides- rpaj ors et de deux cent 
vingt-huit officiers. 

Les rangs que possèdent ces officiers , 
selon leurs grades , leur ont été accordés , 
ainsi qu'au régiment des Gardes-Suisses , par 
Louis XIV, au siège de Mons en 1691 , 
en récompense de l'excellente conduite de 
ces deux corps quî formaient ensemble une 
brigade. 

Les officiers de ces deux régiments ont 
le privilège particulier d'entrer à cheval à 
la tète de leurs compagnies, dans les villes . 
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de guerre ; et de conduire ainsi leurs troupes 
jusques dans les cours des maisons royales* 

Ils étaient autrefois commensaux de la 
maison du Roi : mais ils ont demandé k 
renoncer à cet avantage , pour jouir de 
celui de la présentation à la Cour , depuis 
qu'on a établi des règles qui en privent la 
commensalité. 

Us ont deux uniformes , l'un de guerre , 
que l'on porte pour les exercices , les petites 
revues et à l'armée ; l'autre de cour , qui 
n'est employé que pour le service dans les 
maisons royales , et aux revues du colonel 
et de Sa Majesté. 

Quatre compagnies avec leurs drapeaux 
sont détachées successivement du régiment 
cantonné à Paris , pour aller monter la 
garde auprès du Koi dans la première cour 
du château de Versatiles , et aux maisons 
royales où séjourne Sa Majesté. 

Les régimeûts des Gardes-Françaises et 
Suisses ne battent aux champs que pour le 
Saint-Sacrement , le Roi et la Reine : ils 
rappellent seulement pour le Dauphin et 
les Princes du sang , et à l'armée pour les 
Maréchaux de France. 
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Le colonel du régiment est de service 
toutes les fois qu'il est auprès du Roi , et 
ne travaille pour son corps qu'avec Sa 
Majesté. Le major du régiment des Gardes- 
Françaises est de droit major général de 
l'infanterie quand le régiment est à l'armée. 

Il y a trente drapeaux dans le régiment , 
attachés à cbacune des compagnies de fu- 
siliers , dont un drapeau-colonel de soie , 
portant croix blanche au milieu , avec quatre 
couronnes de France peintes en, or au haut 
des branches de la croix , et vingt - neut 
drapeaux d'ordonnance de taffetas bleu semés 
de fleurs de lys d'or , et mêmes croix blan- 
ches , avec quatre couronnes peintes en oi: 
sur chaque croix , et les écharpes blanches. 



BietMENT DES GARDES-SUISSES. 



Louis XIII donna aux Suisseis du régi- 
ïnent de M. Galatj , du canton de Frîbourg , 
qui était complet , le titre de Gardes , en 
1616 , en faveur de leur fidélité à son ser- 
vice et à celui de ses prédécesseurs depuis 
l'alliance des treize Cantons en ï4']'4 > et ce' 
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régiment , en cette qualité j vînt monter sa 
première garde devant le logis du Roi , 
alof's à Tours , le a niara i6iG. 

Il est composé de douze compagnies qui 
forn^ent quatre bataillons de six cents hommes 
chacun , y compris l'état -major et les 
officiers , qui ont le même sang que ceux 
du régiment des Gardes - Françaises. Deux 
compagnies sont détachées successivement 
9vec leurs clrapeaux pour monter la garde 
auprès du Koi avec les Gardes^Francaises ; 
et à - l'armée ces deux régiments sont de 
l)rigade ensemble. 

Le régiment des Gardes-Suisses a douze 
drapeaux , dont un attaché à chaque com^ 
pagnîe. Le drapeau colonel est de taffetas 
blanc avec croix blanche au milieu. Les 
onze d'ordonnance sont de taffetas couleur 
de J^lamme^ bieu turc , rouges , aurores et 
noires par opposition , et croix blanche au 
milieu de chacun- 

. La compagnie générale de la nation ap- 
partient au cptomel général des Suisses et 
Grisons , qui. en donne le commandement 
à un capitaine de son choix. Elle n'est point 
attachée particulièrement au régiment des 
Gardes^Suisses , quoiqu'elle en fasse partie.,; 
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et peut servir à là tête de tous les régiments 
de la nation. 



Les Gardes-Suisses avaient une jurïsdic- 
tion militaire particulière , et mettaient la 
plus grande importance k cette prérogative. 
Leur jalousie à cet égard portée à l'excès , 
donna Heu en 1762 à un événement cruel , 
qui aurait ' dû faire sentir tout le danger 
d'une pareille distinction.- 

Le chevalier d'Erlaèh et le comte de Salis , 
servant tous deux dans ce corps , étaient 
amis intimes. Leurs sociétés , leur fortune, 
leurs plaisirs étaient communs , et il était 
rare qu'on les rencontrât séparés l'un de 
l'autre , à moins qu'ils n'y fussent forcés 
par leur service , ou par la nécessité la plus 
absolue. Se trouvant ensemble au spectacle , 
mais dans des loges différentes , M. de Salis 
alla chercher son camarade , et le tira par 
son habit pour l'amener près de lui. Celui- 
ci , occupé apparemment agréablement ^ 
répondit à cet appel d'un ton qui dut pa- 
raître en effet plus que brusque à ceux qui 
be les connaissaient pas. Des gens officieux 
qui se trouvaient présents , et qui ignoraient 
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leur intimité , crurent faire nn acte de pru- 
dence en leur envoyant de suite des gardes 
de la connétablie pour éviter toute voie de 
fait. Dès le lendemain on les fit compaT 
raitre au tribunal des maréchaux de Franpe , 
QÙ il leur fut ordonné de ne mettre aur 
Cune suite à^ cette affaire , de se réconcilier 
et de s'embrasser ; et il leur fut d'autant 
moins difficile d'obéir , que ni l'un ni l'autre 
n'auraient eu le moindre souvenir de ce qui 
s'était passé , ,sans la maladresse qui en 
, avait fait une affaire grave. 

Cependant les anciens officiers du régi- 
ment n'apperçurent dans la citation donnée 
à ces Messieurs , et dans leur comparution 
pardevant les maréchaux de France , qu'une 
infraction importante au privilège de leur 
f orps et de leur nation, et voulant en sou- 
tenir avec éclat les droits dans leur inté- 
grité, ils s' assemblèrent, et arrêtèrent par une 
délibération formelle que la réconciliation 
faite sous l'autorité d'un tribunal incompé- 
tent serait regardée comme nulle , et que 
les deux jeunes gens seraient obligés de se 
battre ensemble , en présence de quelques-: 
uns de leurs camarades , sous peine d'être 
lenvoyés et dénoncés à leurs cantons , com^ie 
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^yant porté Tolondairement atteinte ' àalf 
droits et prérogatives des corps militaires 
Suisses au service de France. On leur signifia 
cet ordre ;^ et comme la dénonciation dont 
ils étaient menacés pouvait avoir les suites 
.}es plus désagréables pour leurs familles , 
ils se crurent obligés de s'y conformer. Les 
deux amis se rendirent chez le Suisse de la 
porte MaiUot , au bois de Boulogne , où ils 
avaient fait préparer un grand déjeûner , 
auquel ils affectèrent d'inviter , avec plu- 
sieurs de leurs camarades , quelques officiers 
aux Gardes-Françaises. Rien n'avait moins 
l'air du prélude d'une affaire sérieuse ; et 
ils assaisonnèrent au contraire le repas de 
toute la gaité de leur âge. Mais au moment 
pu l'on n'était occupé que des plaisirs de la 
table et du rassemblement, ils s'échappèrent 
avec quatre témoins ;, et les convives , un 
quart d'heure après , virent rapporter le 
comte de Salis percé d'un grand, coup d'épée 
au côté , et accompagné du chevalier d'Er-r 
lach dans la plus ;extréme désolation» Heu- 
reusement la blessure ne fut pas mortelle ; 
mais, elle le retint au Ht six semaines, pen- 
dant lesquelles le chevalier n'abandonna son- 
am^ ni jour pi naît. Us envoyèrent d'après 



D,gn,-.rihyGOO^[e 



( -oS ) 
cela , et d'un commun accord , leur démis- 
sion : mais on ne voulut pas l'accepter ; et 
ils furent obligés de céder aux instances de 
l'estime et de l'amitié dont tout le corps 
leur prodigua les témoignages les plus 
0atteurs. 



Ce même comte de Salis a été depuis 
victime de sa sensibilité. Il avait épousé 
«ne très -jolie femme dont il était extrê- 
mement épris , et qui lui apporta en dot 
la naissance , la fortune et toutes les grâces 
qui devaient assurer le bonheur de sa vie. 
La connaissance plus approfondie de ces, 
qualités ne fit qu'augmenter sa passion i et 
c'était avec la plus grande peine qu'il se 
voyait forcé quelquefois par son service de 
se séparer de cette qu'il aimait k si juste 
titre. Le troisième mois de son mariage , 
obligé d'aller passer huit jours & Versailles 
pour monter sa garde , il quitta sa femme 
avec d'autant plus de peine , qu'elle com- 
mençait à ressentir les symptômes d'une 
grossesse fatigante. U apprit pendant son 
absence qu'elle était plus incommodée ; mais 
on eut' la prudence de lui laisser ignorée 
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le genre de sa maladie. C'était la petite 
vérole qui s'était manifestée dçs le lendemain 
de sou départ , et dont elle mourut le sep- 
tième jour , âu moment même oi^ son mari , 
qu'où venait d'en instruire , en prenant tous 
les ménagements nécessaires en pareii cas , 
accourait auprès d'elle avec l'empressement 
de la plus vive inquiétude. Les pleurs, les 
cris de ses domestiques en lé voyant paraître j 
la précipitation même avec laquelle on 
chercha à l'éloigner de la chambre où il 
voulait entrer , l'instruisirent aussitôt de son 
xnaliieur, et l'on fut obligé de lui enlever 
de force ses armes pour l'empêcher d'attenter 
À sa propre vie. On prit tous les mojenâ 
possibles d'adoucir sa juste douleur. Enfin 
elle parut dégénérer en une profonde apa- 
thie , et le troisième jour au soir on le 
quitta , le croj^ant endormi. Mais dès le 
nlatin , en entrant dans sa chambre , on 
trouva qu'il s'était étouffé lui •-même en 
avalant ses cheveux , qui étaient fort longs 
et fort épais. 
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Le duc de Villeroi , capitaine des Gardes- 
du-Corps , obligé pour son service à Ver- 
sailles de se rendre chez le Koi à huit 
heures du soir , traverse la salle des cent 
Suisses. Aussitôt l'un d'eux se lève , prend 
un. flambeau éclairé et marche devant lui. 
Le Duc suit avec confiance , parcourt dif- 
férents corridors fort nombres , ne doutant 
pas qu'il ne soit connu , et qu'on ne le 
mène par un chemin plus court. Mais toot- 
' à-coup le guide s'arrête à une petite porte , 
et le Duc lui dit : « Ce n'est pas là , mon 
o ami. » A ce mot le Cent- Suisse se re- 
tourne , et le regardant k la clarté de la 
lumière : « Ah ! ah ! toi n'être pas Mons 
» de Montmiraîl ! eh ben ! cherche ton 
» chambre. » En disant ces mots , il éteint 
son flambeau , part et laisse le duc de 
Villeroi au milieu de tous les détours de 
ces corridors , où. il se trouva perdu fort 
long-temps sans en pouvoir trouver l'issue. 
Enfin il n'arriva chez le Roi qu'à près de 
neuf heures , ayant manqué le moment de 
l'ordre , et s'excusa en racontant naturelle- 
ment son aventure , qui amusa beaucoup le 
Monarque et toute la Cour. 
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Le prince Potemkii^ , élevé en Russie 
aux plus hautes dignités par la faveur de 
l'impératrice- Catherine II , ne connaissait 
pas dans les commencements de son minis- 
tère les premiers éléments de l'art de la 
guerre , et n'avait pas la moindre notion 
sur les différents grades, qui constituent 
la hiérarchie militaire. Cependant, présomp- 
tueux en proportion de son ignorance , if 
décidait hardiment sur les objets les plus 
importants , sûr de n'être jamais contredîE 
par sa Souveraine ,, au nom de lacjuelle il" 
exerçait le despotisme le plus absolu. Oit 
ne pouvait obtenir d'emplois et de grâces' 
que par son canal , et il n'était pas éton-- 
nant qu'il les distribuât très-maladroitement, 
quand il croyait pouvoir s'en rapporter à 
lui-même , et qu'il ne prenait pas conseil 
de ceux en qui il mettait sa confiance. 

Un officier français , qui servait en Russie 
en qualité de capitaine , ayant fait une 
action distinguée , crut pouvoir prétendre 
à qoelqu'avancement militaire , et fit par- 
venir au Prince un placet par lequel il 
ullicitait pour récompense le brevet de 
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JîeuteHant - colonel. Le prince , séparant 
dans son idée les deux titres , ne douta. 
pas qa'il ne s'agit d'une double grâce , et 
crut avoir trouvé Un moyen sûr de rendre 
en même temps justice et de punir l'am- , 
bitîon audacieuse du jeune homme , en 
ne lui accordant sur ses deux demandes 
que celle qui , présentée en second ordre , 
lui parut devoir être inférieure* Il le fit 
appeler, l'accueillit avec beaucoup de hau- 
teur , lui disant que sa Majesté Impériale 
avait été fort étonnée de l'indiscirétion de 
sa double demande ; qu'elle n'accordait 
jamais deux grâces à la fois , que son sujet 
qui aurait osé présenter un pareil placet 
aurait été destitué sur-le-champ ; mais que 
pensant qu'en qualité d'étranger , il pouvait 
ne pas connaître les usages de l'Empire , et 
contente d'ailleurs de sa conduite , elle 
voulait bien ne pas le priver de ses bontés , - 
que cependant elle ne lui accordait pour 
ce moment que le brevet de Colonel , et 
que ce serait à lui à mériter dans la suite 
par ses services celui de Lieutenant. L'of- 
Ëcier , qui avait été très-effrayé du com- 
mencement de la réprimande , resta fort 
étourdi d'un résultat aussi inespéré. 11 reçut 
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•vec autant d'empressement que de recon* 
naissance une* faveur à laquelle il était bien 
loin de s'être attendu , et se trouva fort 
heureux de la méprise et de l'ignorance 
, du Ministre. 



L'HisTOiRE et Ja fable même , ne nous 
présentent pas de modèles d'aae liaison 
aussi intéressante que celle que tout Paris 
a vu , avec admiration , exister entre deux 
frères ^. messieurs de Lacume. 

Nés jumeaux en 1G9/ , ils se ressemblaient 
tellement qu'il était impossible à ceux qui 
les voyaient séparément de les. distinguer 
l'uD de l'autre. Leur son de. voîx , leur taille r 
leur démarche , leurs habitudes particulières 
étaient les mêmes; leurs 4aractéces étaient 
également assortis ,. et l'on n'appercevaît 
qu'une très-légère différence dans leur genre: 
. d'espril; ^ et dans l'étendue de leur instruction 
qui portait sur les mêmes obfets. L'un , connu 
sous le nom de Sainte-Palaje , s'est rendu, 
célèbre dans, la littérature par l'histoire des 
Troubadours , par les recherches les plus 
précieuses sur l'ancienne Chevalerie , et a été' 
reçu à ces. titres , membre de l'aGadéraîe 
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française. L'autre M. de la Curne secondait 
son frère dans ses travaux littéraires , et lui 
épargnait l'embarras des soins domestiques ^ 
en se chargeant de toutes les aSaîres et de 
tous les détails de l'intérieur. 

Ayant perdu leurs pai?ents de bonne heure ^^ 
ils mirent en commiin leur fortittie , et vé- 
curent toujours ensemble dans les mêmes 
sociétés , avec les mêmes amis , sans qu'au- 
cun nuage ait jamais troublé cette tendre 
.union. 

Cependant M. de Saiute-Fâtaje eut envie 
de se marier. Il fit sa cour à une jeune 
personne à laquelle il n'était pas indiffë- 
r.ent , et qui paraissait lui convenir sous 
tous les rapports. En conséquence les ar- 
rangements préliminaires furent bientôt ter-^ 
minés, et il était à la veille de serrei: ua 
lien désiré de part et d'autre , lorsque je- 
tant les yeux sur son frère , il l'apperçut 
versftDt des larmes en abondance. La cause 
de cette affliction ne put échapper à un 
cœur aussi sensible. Aussitôt il se précipite 
. dans ses bras , en s'écriant : « Non , mon 
» frère ,' non mon ami , noas ne nous se-- 
» parerons jamais. Jamais je n'aurai à me 
» leproeber de m'atïacber à quelqu'un que 
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ft ]É' puisse te préférer , ou aimer autant 
B que toi. » Et à l'instant il sortit [lour 
aller rompre son mariage. Les dtux frères 
continuèrent en eSet de vivre ensemble 
dans la plus' grande intimité; et iU pous- 
sèrent leur càrrièire jusqu'à un âge très- 
avancé , n'ayant d'autre chagrin que la perS' 
pective de. la douleur de celui qui aurait 
le malbebr de survivre à son ami, et d'autre 
.désir que celui de mourir en même temps , 
ainsi qu'ils étaient nés^ Il semblait même 
que leur espérance à cet égard dût êtra 
fondée, puisque les mêmes maladies /soit; 
dans l'enfance , soit dans l'âge mûr , les 
avaient toujours attaqués en même temps- 
Mais la nature en ordonna autretnfent i M. de 
la Curne mourut ^ et M. de Sainte-Palaye , 
jusqu'alors le plus heureux des hommes , 
en devint lé plus malheureux. Les infir- 
mités de la vieillesse ajoutèrent encore au 
chagrin continuel dont il fut accablé depuis 
ce cruel moment. U devint aveugle; sa raison 
même , dit-on , se ressentît un peu de Jia 
faiblesse de l'âge ; mais 8<m aménité , sa; 
candeur ne varièrent jamais. Peut - èt»;e 
mente se trompait - on en prenant pour 
absences momentanées les aspirations d'un 
. Tome IL 8 



D,gn,-.rihyGOO^Ie 



(,.G) 
concernait pas son chétif commerce , eut le 
chagrin de voir mourir le Suisse de l'église 
de Saint-Ëustache , avec lequel il était très- 
lié. Il voulut rendre ses regrets publics, en 
composant pour son ami une belle épitaphe. 
Mais la grande difficulté était de la faire 
en vers , et il n'avait aucune espèce de 
notion sut la poésie. Il s'adressa à un mattre 
d'éoole qui n'«n savait guères davantage , 
et lui demanda quelles étaient les règles de 
cet art ? Le Magister , d'un air doctoral , 
lui répondit que. quoiqu'une pièce de vers 
dût rouler, sut ie même sujet, il fallait 
néanmoins , autant qu'il était possible , que 
chaque yéis put présenter en lui-même une 
idée indépendante ; que. , quand à la rime , 
il était. \néce5saire que les trois dernières - 
lettres du second v^s fussent les mêmes 
que lès trois dernières. du précédent.' Le' bon 
hofiune retint bien cette leçon , et après beau- 
cxffm de travail , il accoucha .tinfin du qua- 
train; suivant : . . . ■ , 

Ci g!t mon anû Mïrdoche t 
Il a voulu Jcre enterra à Saint-Eustache i 
Il y a porté trente-deux ans la hallebarde : 
Difo lui fatM uUériijorde. 

Pir ton and J.CI. BoHstT. i;»?. 
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Il fit déposer cette sublime épîtaphe sur 
Ja pierre tumùlaire , et c'est de là qu'est 
venu le proverbe : cela rime comme miséricorde 
et hallebarde. 



M, Bâillon , fils d'un riche armateur de 
Saint-Malo , ayant entrepris la carrière de 
la magistrature , était parvenu , non par ses 
talents qui n'avaient rien de bien saillant , 
mais par sa probité et une assiduité cons- 
tante au travail à la place éminente de con- 
seiller d'état. Son éducation avait été telle- 
ment négligée qu'il n'avait aucune espèce 
d'usage du monde » et qu'il n'était remarqué 
dans les sociétés que par les ridicules qu'il 
s'y donnait. Ayant été nommé: intendant à 
Lyon , le Prévôt des marchands comman- 
dant de la ville , vint , selon l'étiquette 
prescrite , le complimenter à la tête du 
corps de vJUe et en grande cérémonie. Il 
écoutait fort gravement debout et le do5 
appuyé contre sa cheminée, lorsque s'ap- 
percevant que son feu n'allait pas bien , il 
se i>etoume brusquement, et se met à le 
' soufller. On se tait , et l'intendant , sans se 
déranger , dit : « Parlez toujours , vous 
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* autres , je vous: «nlends. »' On pense bien 
que le haiangintuil ne fiit paâ tenté de 
«tontiiiuer. 

Ayant chez lui une nombreuse société 
des femmes les plus aimables et les plus 
distinguées de la ville , il tire le cordon 
de sa sonnette : un Vàlet-de-chambre paraît:. 
« Apportez du bois, lui (Tit-îl , le feu fait 
» compagnie ', Mesdames, « Comme dans 
cette même soirée il bâilfait beaucoup , 
quelqu'un lût demanda s'il était incommodé? 
« Ob non ! répondit-if naïvement, je ne 
» bâille que quand je m'ennuie.. » 

Uaedamè.déSdint-GhaiiHmd, petite ville 
de sa ^htéia^té ,' qa\ avait qaelqt^int^rèt i$ 
te mén^r là fareor de l'inleiidwat , avait 
grand soin de lue envoyer en cadeaux da 
Mperbes dindes de ce pays-là , où elles 
sont estimées par' lemr grosseur et la déli- 
«iatésje de leur chair. Il y avait quelque 
teûap» qu'elle n'arait fait de présents de ce 
genre , lorsqà'invitée à dioer chez lui , elle 
en vit Servir une énorme sur la table. Elle 
erut devoir eb faire complimeiil. « Monsieur 
« l'intendant , vous avez là une bien belle 
». dinde- — Ah ! Madame, répJiqua-t-il - 
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9 Jionaenieat , c'est vous qui êtes la reine 
• des dindes; » 

Faisant sa tomrnée dans son département , 
il se trouva k Villefranche à un grand 
dîner avec «me jeune femme et uhi mari y 
connus l'un et' l'antre pour être très-bons 
musiciens. On les engage i chanter ; iU ne 
se foDt pas prier et comnwnceot ensemble 
le duo , alors ibiri; en v<^ue , d'Annette el 
liubin , MtmseigBsmr , voyez mes tarmes , etc. ' 
L'intendant , qui le matin avait reçu da 
mari une requête pour la diminution de 
ses impositions , ne doute pas que la chanson 
ne s'adresse à lui , qu'elle n'ait été faite 
exptès , et à chaque rép^tion du mot 
Monseigaetu , fait une inclination. La femioe « 
assez espiègle, s'apperçoit de la b^vua, et 
ne manque pas , chaque foisi qu'elle répète ^ 
Monseigneur , de se tourner dfua air supp^iamt 
du c6té du Magistrat , qui sb trouvant trèsT* 
flatté de ^cette attention. , lai psonût d'avoùr 
le plus gréod égard à sa dennandev 

Sil. BaiUo» racontait souvonl que dan» 
sa jeuneaae , s'itant fait dire aa bonne aven- 
ture par une bohémienne ,. eUe lu avait 
surtout conseillé de prendre garde à l'éeha- 
£aud, qui Wi strait fimestc^-âoa étal cfc sa 
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conduite 1« mettaient certainement à l'aVI 
de toute crainte à cet égard. CependanÈ 
le triste horoscope s'est malheureusement 
accompli , quoique d'une manière bien 
difi'érente du sens que l'on attribue à ce 
mot pris en mauvaise part. Etant è Paris, 
et se faisant bâtir, un hôtel , il Voulut voii* 
par lui-même si les ouvriers exécutaient 
bien ses ordres. Monté sur un éphaEaud 
mal construit , qui. cassa sous lui , il tomba 
de trente pieds de hauteur , et resta mor| 
sur le coup. 



Le comte de L, F. , qui n'avait reçu 
d'autre éducation que celle -des enfants de 
Paris , et qui n'imaginait pas que dans 
aucun pays on put trouver des gens quî 
ignoraient la laiigue française , étant à 
Rome, s'adresia à un passant, et lui de- 
manda en français , avec beaucoup de grâce , 
le chemin du Capitole : « Non êopisca , ( je 
a ne comprends pas ) répondit l'Italien. 
» — Monsieur ; je ne vous demande pas 
^j>' le chemin de capjsco , mais celui du 
«..'Capitole. — Non capîsco. — En vérîté 
« ou est bien mal élevé dans ce pays-ci: 
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» on se moque des étrangers. » Il s'adress» 
i une autre personne , et affecte la plus 
grande polite83e pour lui faire la même 
question ;- mais il reçoit la même réponse.... 
non capisce. Dès lors l'impatience le prit , 
et pour punir les Romains de lem: imper- 
tinence , il jura de ne pas aller âu Capitole ^ 
et tint parole. A son retour- à Paris on se 
plaisait à luii demander la relation de son 
voyage , dans laquelle il ne manquait pas 
d'insérer cette circonstance , :tout bouillant 
encore de colère contre l'insolence des 
Italiens. 



L E comte de Mathan , lieutenant-général 
des armées du Roi , et lieutenant-colonel 
du régiment des Gardes - Françaises , était 
un grand hotnme , maigre , sec , extrême- 
ment froid à l'estérieuv , parce que les 
principes de la plus solide piété modéraient 
l'impétuositéde son caractère naturellemenb 
vif, peut-être même emporté. Sujet à des 
distractions trèsrfréquenteis , mais qu'il ne 
partait jamais dans l'exercice de ses devoirs , 
il manqua une fois d'en être victimç. Passant 
par le jardin du Palais-Royal , la tête baissée, 
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entièremenl: livré à ses réflexions , et allant 
très-vUe , il donna du ïront contre un arbr& 
avec une telle force qu'il se mit tout ea 
sang. Il crut avoir touché . ua passant , et 
dit en saluant , sans regarder : « Monsieur , 
» fe tous: demande pavdon. » On eut beau-^ 
coup dé peine en l'arrêtant à lui pecsuaden 
que c'était lui -.même qni était blessé, et 
à l'engager à laisser panser sa plue. 

pepuis longues araires , il o'aUait point 
au spectacke .; d'anciaos amis qu'il voyait 
habituellement , parvinrent un jour à l'en-' 
traîner à la comédie italienne. On donnait 
le petit opéra conûque do- Jardinier et son 
Seigneur , et ils arrivèrent pendant l'ariette : 
ua maudit iièvre , préciséfuent au moment 
où facteur to^né de leur côté , et la maia 
éa. Avant, chantait , H aiatimà, le sorcier 
m'aiknd , etc. Le comte de Mathan ne douta 
pas qo* ce n« fut un tour que ses împm- 
dents amis lui avaient (oui pour !e rendre 
k fable d^ fNiblie. Il sortit tout <le siiite- 
iurieax , et Vcm parvint dîfficileraenk à le 
convaincre que ces mets étaient dans la 
pièce, et que son arrh-ée fen ce md^meut* 
était UH pur efieC du faâsard. 
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M. de Marmonteï , qui pendael! sa vre a 
parir mériter ^es dtoîts réels à l'estifoe pu- 
biiqiie , â vaut» , -daats des mémOTres qm 
fie devaient parattre qu'après 8<mi deeè* , se 
disculper d'ooe diatribe fort pîquaate contre 
M. (e 'doc -d'Ânrmont ,' qai 'fi! fceaoeonp dé 
bruit dans ■{© temps qu'elfe partril. Mais je 
MHS ètfmwé qu'il!- art cherché à en rejeter 
le btftme SOT' un homilne tnort depuis tongtres 
années , etdoBt'ii a erà sans doute que 
personne 'i^ pourrait prendre $a défeDse. 
M. Ae Carjr , dont ît s'agît , était à !a vérité 
a^aez porté au genre de gaîté qoi occasionna 
les plaintes et la vengeance du gentilhonirme 
de la chambre. Mais sa délicatesse bien cot*- 
Due ; la probité exacte qui a caractérisé 
sa vie entière , prouvent assez èombien il 
était incapable de souffrir que l'innocence 
fut sacrifiée pour lui , lorsqo'en s'avouant 
coupable , s'il l'eut été , il pouvait sauver 
la fortune et la liberté d'un homme »vèa 
lequel il vivait dans la plus grande intimité. 
D'ailleurs , M. de Cury devant compter^ sur 
■les bontés de Louis- XV , qui l'admettait 
familièrement dans ses petits soupers, qu>' 
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lui témoigoait beaucoup de confiance , assuré 
de toute la faveur de la marquise de Pompa- 
dour, qui avait le plus grand ascendant sur le 
Roi, s'il eut été' réellement l'auteur de cette 
antère plaisanterie , aurait eu peu à redouter ' 
l'inimitié de M. le duc d'Aumont , quoique 
dans l'exercice de ses fonctions , comme inten- 
dant des menus plaisirs du Roi , il se trouvât 
en quelque façop lui être subordonné. Mais 
par le silence criminel dont il semble qu'oa 
l'accuse , il aurait eu à rougir de lui-même 
et aurait mérité à juste titre le mépris et 
la haine de M. de Marmootel , qui , au con- 
traire , dans se^ mémoires continue d'en par- 
ler, et même d'après cette époque , comme 
d'un de ses meilleurs amis. Cette seule con- 
tradiction justifie entièrement M. de Cury ; 
et témoin pour ainsi dire , de tout ce qui 
s'est passé à cet égard , par les liaisons di- 
rectes que j'avais avec cette société , je me 
crois obligé de rétablir la vérité des faits , 
en disant que cette parodie.de la belle:scène, 
de Cina fut faite dans un souper de six per- 
sonnes , du nombre desquelles- étaient en 
effet MM. de Cury et de Marmontel ; que ce 
dernier ayant des raisons particylières d'être 
vpiqué contre M. le duc d'Aumont , en con- 
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çut la première idée dans celte société i 
qu'échaufifé par les applaudissements de ses 
amis , il en fit ^our ainsi dire , d'un trait, 
de plume La plus grande partie , les autres 
n'y ayant coopéré que par quelques saillies 
de gaité , où par des conseils que le litté- 
rateur vaniteux n'écoutait pas avec complai- 
sance ; qu'il s'en regarda si bien comme 
auteur , qu'il fut seul à rédiger et à mettre 
au.net cette petite pièce de vers, dont il 
eut l'indiscrétion de se vanter , en ïn distri- ' 
buant des copies , et que ce n'est donc 
point. p^ un trait dé générosité peu com- 
mune- qu'il se laissa enfermer à la Bastille, 
et ôter le privilège du mercure français , 
qui constituait la plus grande partie de sa 
fortune , mais parce qu'il lui eut été aussi 
impossible que douloureux de. désavouer 
l'œuvre de son amour-propre. 

Au surplus , il est très-vrai que la société 
connue à Paris som le nom de celle des 
intendants des menus plaisirs du Roi , était 
aussi aimable que. M. de Marmontel la re- 
présente dans, ses mémoires. Deux person- 
nages ..surtout y jouaient les principaux 
rôles , quoique dans un genre bien diffé-r 
rent. M. de Cury par la finesse , La culture 
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tt la légèreté de son -esprit , en faisait le pliri 
grand agr^rait -: un lyoïinaîs , M. Michon ; 
^i me œknquait pas iron plu d*un cei^aîa 
genre d'esprit , mais qui , xlans un lige-déjâÉ 
avanoé , -partageait toujours avec 4ine gravité 
l'tdicuie les rEolies d'an cercle de .jeunes gens 
econ^s untqaement de leurs plaisôirs , tétait 
le plosti'an continuel des plaisaotences deoes 
Messieurs. La bonhomie . de sein caractère 
ne l'empèohait pas de, prendre qnelqoefois 
de l'bumeoF quand on le tourmentait itrop 
vivement-, et sentant alors Je ridicule -dii 
rôle ■qoSl jouait dans cette société ., il .vou* 
lait s'en ^éloigner. Mais quelques cavessec 
qu'on ine manquait pas de lui faire ,ila>per-> 
suasion'dly >étre aimé , la gatté :qui jr -régnait ) 
l'j -ramenaient bien vite. 

Un -soir ces Messieurs le mènent dons mi 
petit spectacle de Marionnettes. -Une partie 
d'entre eux se place avec lui snrie <devaQt 
d'une loge; l'autre vis-à-vis. M. Miolion 
éternue ; M. de Curj , xfoi se troiM^aît :en 
face , 8e:lève , et avec .une ^profonde révé- 
rence «crie : ^ -i vos souhaits , M. Michon 
» de Lyon. » Celui -ici prend très-^bien la 
plaisanterie, se lève'et .i%nd:le-salut en re- 
jperoiant/ Tous les spectateurs se touinexit. 
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et rîent de cette figure qm , ^r icoi cosiisn* 
sartoat était grotesque. Le spectacle cooi'- 
meuce : ie maâtre gronde «t tneuacc Pdicht- 
nelie qui , soit qu'on loi eut donoé le mot joa 
non , répand , a ^ m'en n^oque comme 
w de la penroiiue à 31. Michon de Lyon, n 
GeLui-ci , ne doutant plvs que «e ne fât wk 
zaaovais tour -arrangé d'avMice pour le rei> 
i}re l'ojfjet de la risée du pnblic et des bisr 
brions, sort en fureur de la salle. Messieurs de 
Cury , de 1a Ferté , Berdn l'accompagneot -, 
parviennent k le calmer an peu , et pour as^ 
surer la paix^ l'emmènent avec eux souper 
chez Mjh) liai , maitresse de M. Bertin. 
Cette actrice, qui ne le. connaissait point, 
ideoiande quelle est cette figure hétéroclite ? 
M. de Cnrjr répond tout bas : « c'est un 
V. hoanme très' aimable , d'une gaité origi- 
» nale , mais- naturellement timide. Il l'est 
m encore plus en ce moment , parce qu'il 
x> vient de ptendre une! attaque de certaines 
» coliques ausqueltes ii est sujet , et dont 
» le seul remède est de frotter le veatre 
» avec deç serviettes bien chaudes. Ne le 
» lui proposes pas , oar'il n'oserait pas ac^ 
> cepter ; mais ordonnez qu'on en cbaufle , 
» et dis qu'elles seront apportées , v*'js J« 
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li forcerez bien à se laisser faii-e.» M.H'tlài 
<ie la meilleure foi du monde donne des or-" 
dres en conséquence. On apporte des serviet* 
tes. brûlantes , et c'était au milieu de l'êtes 
Elle va à M. Michon , lui dit qu'elle n'ignore 
pas combien il souffre , l'engage à débou.> 
tonner sa veste pour se laisser frotter , se 
met elle->mème à le déboutonnerj Le bon'- 
homme d'abord fort étonné d'une proposi^^ 
tion aussi singulière , s'apperçoit enfin qu'il 
est encore le jouet de ta société , se fâche 
sérieusement , et finit par se sauver de fort 
mauvaise humeui' , bien résolu de ne plus 
fréquenter des étourdis dont les plaisanteries 
continuelles commençaient à le mortifier. 
Mais on a vu que ses bouderies n'étaient 
.pas de longue durée. IL se raccommoda 
Hcncore avec la société , et il était dans la 
■maison de campagne de M. de Cury , à 
Chenevières , quand il parut un ouvrage de 
l'abbé Pernetti t intitulé : Les Lyonnais Jigius 
de mémoire , dont il s'engoua d'autant plus 
que sa famille et sa personne même j avaient 
une notice aussi honorable que juste. M. de 
-Cury ne manqua pas cette occasion de lui 
jouer un nouveau tour. Dans un exemplaire 
du Mercure du mois , k la place de deux 
page& 
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Images peo iatéressantes , il en fit intértïàilèll 
deux autres imprimées avec des caractères pa^ 
teils, qlii portaient siiir cet ouvrage là critiqué 
laplus amère , terminée par ces mots : « Que 
» nous importé efc effet qu'Annièal MUhon ^ 
»' ou Animal Bichon viv^ dalif le célibat ? Si 
t> la nature lui a refusé les avantages né-' 
» cessairçs pour perpétuer son espèce , il 
» ferait mieux de solhcîter une place dans 
» le s|rràii de Constantinople ; que de vé- 
ft géter à Paris , où l'auteur assure qu'il a 
i> établi Son domicile. » On place le journal 
tnarqué à cet endroit sur la cheminée dii 
salon. M. Miclion , très-avide dé nouveautés 
littéraires , ne manque pas de l'ouvrir avec 
empressement ^ sç met en fureur en lisanË 
cet article ^ ae fait amener des chevaux de 
poste , et part pour Paris , dans le. ferme 
dessein d*aller demander une réparation 
authentique k Marmontel , contre lequel il 
était d'autant plus piqué , que le connaissant 
particulièrement , il ne doutait pas qu'il n'euï 
eu l'intention formelle de l'insulter griève- 
ment. Il arrive chez l'auteur dti Mercure j 
se plaint avec toute la colère dont il est 
encore pénétré, et est fort étonné d'entendre 
ni$r positivement un fait sur lequel il n'a 
Tonu II. 9 
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pu se méprendre. Marmontel luî faît voit 
vingt exemplaires du 'Mercure où cela n'était 
point , et parvient avec beaucoup de peine 
à le convaincre que ce qui l'a.si fort irrité 
n'a été qu'une facétie de fcur ami commun , 
M. de Cury , jt que le public l'ignore ab- 
•olument. 

Dans le temps des discussions' entre le 
gouvernement et les parlements , au sujet 
de quelques objets d'administration , il parut 
presque successivement des édits absoIumenË 
contradictoires. M. de Curj arrête an de 
ces crieurs publics qui les vendait dans la 
rue , et lui demande s'il sait lire ? — Non , 
Monsieur. — Mon ami , je m'en suis douté ; 
car le titre de cette feuille est DMil du Roi. 
■ — Monsieur , je vous suis bien obligé , ré- 
pondit le colporteur ; et i! se mît à crier 
bien plus fort , Dédit du Roi. A cette annonce 
extraordinaire les acheteurs vinrent en foule. 
Mais le malheureux crîeur fut bientôt arrêté 
par les émissaires de la police , et ne fut 
.relâché que sur la preuve qu'il ayait donné 
de bonne foi dans la mauvaise plaisanterie , 
dont l'auteur inconnu s'était promptement 
ivadé.' 
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M. de Çuty était recherdié dans tbdt^ 
les sociétés de Paci's et de Versailles , eii 
1-aîson de l'agrément qu'il y répandait par 
june gatté aussi inaltérable que douce et 
îastrtictive. Sensible aux seuls plaisirs de 
l'amitié , 11 était d'uue iosouciatice absolue 
Sur tout ce qui concernait sa santé , ou sa 
fortune ; et cette iasouciaxice tenait moins 
à son caractère , à son goût pour la dis- 
sipation , qu'au Système de fatalité absolue 
qu'il s'était mis dans la tête , et dont un* 
hasard heureux avait achevé de Le con- 
vaincre! 

Voyageant- eh chaise de p6stè sur . les 
âables d'OIoniie , et s'étant endormi pro*- 
fondément , il rêva que sa voiture se pré^ 
cipitalt dans l'abime. L'efiroi le réveille etl 
.Sursaut , il saute à terre , et à' peine y est-il 
que sa voiture tombe en effet dans la mer. 
Quelques petits événements , sans doute fort 
naturels , et auxquels tout autre n'aurait pas 
pris garde , l'ayant encore cootirmé dans 
ce faux système , il s'était persuadé que , 
jjuelques dépenses qu'il fît, il serait toujours 
riche s'il était destiné à la fortune , comme 
il serait nécessairement dans la détresse avec 
tout l'ordre et les économies possibles , si 



D,gn,-.rihyG0O^le 



< «3:= ) ■ 
■fel devait être son sort. Vivement frappé 
de cette idée , il se livrait à toutes les 
jouissances de la vie , sans aucune prévoyance 
de l'avenir , sur lequel il ne se .donnait pa» 
même la peine de réfléchir. 

Nommé à l'âge de vfngt-troîs ans , par 
une faveur, signalée , intendant-général de 
l'armée d'Italie , place dans laquelle il 
pouvait , sans blesser sa délicatesse , et 
vivant honorablement , faire une fortune 
* immense , il tint constamment au quartier- 
général un tel état de maison , qu'à son 
retour it fut obligé de vendre une terre 
pour liquider ses dettes. Il avait mis à cette 
époque à la tête de sa maison un anciea 
domestique qui lui était attaché dès sa plus 
tendre enfance , et qui lui donna une preuve 
de dévouement et de fidélité bien rare. 
lA. de Gury , de retour à Paris , ayant uu 
grand dîner le premier jour de l'an , fut 
fort étoiiné de se voir servir en superbe 
vaisselle toute neuve et k ses armes. Après 
le repas , il passa dans son -cabinet , fit 
appeler son maître d'hôtel , et lui témoigna 
sévèrement sa surprise sur un luxe apparent r 
■et aussi déplacé, puisque toute cette argenr 
terie ne pouvait qu'avoir été empruntée 
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momenlanément à grands fraix. «Monsieur, 
» cette vaisselle est bien à vous , répondit 
» le brave Bronssîn , et j'espère qtie vous 
» ne trouverez pas mauvais que ce soit 
» moi qui aie pris la liberté de vous 
faire ce cadeau , qui d'ailleurs ne "m'a 
K rien coûté. Chargé de faire toutes vos 
» provisions pendant -la campagne , j'avois 
journellement , et sur chaque objet , une 
»■ rétribution d'usage de la part de vosfour- 
» nisseurs. J'ai mis toutes ces petites sommes 
p à part ; et ma conscience ne me permet^ 
N tant pas de les regarder comme m'apparie- 
» hant , je me suis cru cependant permis 
w d'en disposer d'une manière qui pût vous 
p être agréable ; et en y ajoutant le poids 
» de quelques pièces inutiles de votre an- 
n cienoe vaisselle , j'en ai composé celle 
» qui a paru vous étonner. » On imagine 
tout ce que lï. de Cury , attendri d'un pareil 
trait , put dire à son fidèle domestique. U 
revint tes larmes aux yeux faire part à sa 
société d'une scène aussi intéressante ; et 
cette anecdote s'étant répandue dans Paris , 
plusieurs personnes furent assez malhon- 
nêtes pour chercher à débaucher le respec- 
table Bronssia à son maître. Mais quelques 
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pvantagcs qu'on lui oH'rit , on tel homme' 
devaft être incorruplible. Il n'a jamais voulu 
le quitter , et a eu le malheur de lui sur- 
vivre , après l'avoir nourri de ses épargne* 
pendant plusieurs mois , lorsque par suite 
de son extravagant système , et des prodi- 
galités auxquelles il crut en conséquence 
pouvoir se livrer sans danger , il fut réduit 
à la plus grande détresse. 

M. de Cury, in tendant -général des arméeS[ 
à l'4ge où l'on commence à peine sa car^ 
rière , depuis intendant des menus plaisirs 
du Hoi , ensuite secrétaire du cabinet , par^ 
ticutièrement aimé de Louis XV , pouvant 
aspirer à la plus haute fortune , finit en effet 
par être tellement ruiné , qu'il ne lui restait 
plus d'autres ressources que quelques rentes 
viagères , et que sur la tin de sa vie il fut 
recueilli , avec son fidèle Bronssin , par 
madame de la Reinière sa parente , qui 
lui donna tous les soins que peut inspirer 
l'amitié la plus tendre. 



(*) A l'époque du mariage de M. le 
comte d'Artois , d'après le désir manifesté 
de ce Prince , 1& ville de Paris consentît 
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A destiner plus utilement au niarUge de 
eertaÎQ nombre de fiUes , l'argent qui jurait 
été employé , selon l'usage , à des feux 
d'artifice et autres amusements bientôt 
oubliés. Une petite fiUe de seize à dix-sept 
ans, nommée Lise Noirin , s'étant présentée 
pour se faire inscrire , on lui demanda où 
était son amoureux ? « Je n'en ai point , 
» répondit-elle, je croyais que la ville four- 
» nissait de tout. » On rit , et en efïet la 
viiie lui cboisit un mari. Le célèbre aculp- - 
teur HoudoQ fut si frappé de cette naïveté 
qu'il voulut voir cette fille , et en fit un 
buste très-ressemblant , sur lequel on re- 
iiiai*quait dans une jolie figure le caractère 
de niaiserie le plus prononcé. C'était un 
des cfaef-d'œuvres que les curieux allaient 
admirer dams son attelièr. (*) 



. Le comte de Catue-lan i très-versé dans 
la iangue anglaise , avait fait une excellente 
traduction du théâtre de Shakespear , qu'if 
voulait faire imprimer. Elle fut mise à la 
censure de M. Letourneur. Celui-ci s'occu- 
pait précisément à cette époque de traduire 
«e même ouvrage , dont il comptait tirer 
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Je plus grand profit , et fut fort étonné 
^'avoir été prévenu aussi criiellemeDt. U 
traînait en longueur la lecture du manus- 
crit , difieirait son approbation sous divers 
prétextas , lorsque M. de Catuelan , appre-i- 
nant le véritable motif de ces lenteurs , alla 
le voir , et lui dit fort honnêtement que ne 
voulant point se trouver en concurrence 
avec un littérateur aussi éclairé , encore 
moins lui enlever les avantages qu'il devait 
naturellement retirer de son travail , et 
auxquels lui-même n'aspiraît pas , il venait 
reprendre son manuscrit , ou le lui céder 
sous la modiuqe rétribution de quelques 
exemplaires. M. Letoumeur accepta avec 
beaucoup de reconnaissance cette seconde 
proposition : il dénatura eu quelques eiif 
di-oîts le style du traducteur , ajouta'queK 
ques notes , et mit son nom i la tête de 
l'ouvrage , dont il retira toute la gloire et 
le prpGt**»* 'Sîc vos non poèis..... 



La censure pour la librairie était exercée, 
il y a quelques années Â Muntcb , d'une 
jpantère aussi scrupuleuse que ridicule , par 
le degré d'ignorance de ceux qui en étaient 
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chargés. Il n'y avait point en Cette villa 
d'imprimerie française : mais tou3 ks livres 
arrivant de France y étaient sévèrement 
inspectés. Un libraire , qui connaissait le 
goût de ses compatriotes pour la bonne 
chère , avait fait venir beaucoup d'exem-* 
plaires du Cuisinier bourgeois. Le censeur 
trouva à la table des matières , reeelle pour 
apprêter les carpes en gras; il ne douta pas 
dès lors que ce ne fut un livre très-irré- 
ligteux , et en défendit absolivnent la dis-^ 
tribution. Cependant cet ouvrage , par sa 
naïveté , aurait dû trouver grâce auprès 
d'un tel censeur , car on y lit ces mots ; 
Méthode pour faire ua civet de lièçre...,. premièf 
rement , ayez un lièere , etc. 



AuDjEHNE , auteur connu par plusieurs 
excellents traités de géométrie théorique et 
pratique , racontait qu'ayant présenté un d6 
ses ouvrages à un censeur qui , malgré la 
gravité de son état, s« livrait souvent à une 
cau^icité très-amère , il fut fort étonné de 
se vipîr refuser uuç approbation qui«emhlait 
ne devoir éprouver aucune difficulté. II 
ilemanda les motifs d'up refus ^ussl bisarre. 
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■« Quoi , Monsieur , répondit le Censeur, 
» vous prétendez démontrer qu'entre deux 
» points donnés t, la ligne droite est ta plus 
B courte î eh ! ne sentez-vous pas que si 
» je laissai* passer une telle proposition , 
» je me mettrais à dos toute la Cour , la 
» plupart des gens en place , tous ceux 
» enfîn qui ^ ne marchant que par des lignes 
» courbes , les trouvent hien plus courtes 
» pour arriver à leur but que les lignes 
» droites ? ■» «Le sarcasme une fois lancé il 
donna son approbation. 

Ce même Audîemte , aussi versé dans la 
science de la mécanique que dans celte de 
la géométrie , était toujours occupé d'objets 
relatifs à ses études , et prétendait n'avoir 
eu dans sa vie , à cet égard , qu'une seule 
distraction , qui lui aurait été bien fatale. 
Passant à côté d'une grosse voiture de 
roolier , l'essieu se brise , la roue tombe , 
se relève , et revient lui casser la cuisse , 
parce qu'il n'avait pas pensé en ce moment , 
disait-il , que l'angle «de réflexion étant né- 
cessairement égal à l'angle d'incidence , il 
aurait dtïs^éloigner beaucoup plus sur te «Ôté. 

Dans sa jeunesse ti. s'était adonné à la 
littérature. Aimant particulièrement le théâtre 
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fiançais et désirant y avoir ses entrées fran^ 
phes , il composa trois pièces en ■ ua ecte 
chacune , les présenta aux comédiens , quî 
les acceptèrent , vu la disette du moment. 
On l'avertit quelque temps après qu'elles 
étaient apprises , et qu'on les joiierait de 
suite le. même jour. L'auteur iniagîna alors 
de les faire prét^éder d'un ppologue , par 
lequel il annonçait qu'ayant voulu consulter 
le goût du public en lui présentant trois 
genres ditférents, il implorait San indulgence 
en faveur de son âge et de son intention , etc; 
Le prologue fut écouté avec bonté et même 
applaudi : mais au milieu de la .première 
pièce , qui était froide et assez mauvanse , 
une voix du parterre cria , donnez-nous la 
seconde , et paruj: être secondé* par le 
tumulte général. sVu milieu de la seconde 
on cria de même , passons à la troisième ; 
et celle-ci , qui ne valait pa* itiieux que 
les deux autres , ne put jamais aller jusqu'à 
la fin. L'auteur, bien loin de se dépiter , 
ne fit que rire de cette .triple châte : on 
ne pouvait plus lui refuser ses entrées , et 
c'était. tout ce qu'il en voulait. Cependaat 
il n'osa pas se montrer pendant quelque 
temps au spectacle , dans la crainte d'es- 
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«uyer les justes reproches des comédiens , 
et il cherchait même à les éviter , lorsqu'un 
jour ,il fut abordé par l'acteur Grandval i 
qui lui dit : « Vous êtes bien singulier ; 
» vous êtes , je crois , le premier auteur 
» qui négliger de venir chercher votre 
» argent ! — Quoi ! il m'est dû quelque 

• chose ?'— - Sûrement : le quart de la 
X première représentation , fraix prélevés , 

* vous appartient En qualité de semainier 
» j'ai fait votre compte ; il vous revient six 
■• cents livres , et je suis prêt à.vous payer. • 
Audieme' , qui ne s'était pas douté de 
eet avantage , établi alors fixement entre 
les acteurï et les auteurs , se rendit aveo 
empressement chez Grandval , reçut son 
argent , «ila tout de suite commander un 
grand festin , auquel il. inVîta tous ses amis, 
Eans oublier Grandval , et en deux jours 
de temps les vingt-cinq louis furent mangés. 
Il racontait lui - même fort gatment cette 
petite aventure, et avouait que' c'était au 
mauvais succès 'd« ses talents dramatiques 
qu'il avait dd l'idée de s'appliquer à un 
genre bien différent qui lui avait parfaite- 
ment réossi. 
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Madame la marquise de Fleury a long- 
temps . étonné la Cour pac la franchise et 
)a hardiesse de ses réparties. Lduis XV 
parlant devant elle du roi de Dannemarck , 
qui était venu faire iïd TOjrage en France , 
elle demanda à Sa Majesté si ce Monarque 
était hien riche. Le Aoi lui répondît que 
les finances de ce royaume avaient été 
long-temps dérangées , mais que ce Prince 
avait à présent im excellent ministre qui 
avait bien' réglé ses affaires et les avait 
remises en parfait état. « Ah ! Sn:e , ré^ 
» partit cette Dame , vous devriez bien lui 
I» débaucher ce ministre-là. » 

. Etant àsouper chez M. le duc de Choîseuil, 
' on servit u;i superbe globe en Sucre , re- 
présentant l'Europe , avec la désignatioa 
' de tous les royaumes. Le Ministre demanda 
:à madame de Fleury quelle partie elle 
voulait ? « Donnez-moi la France , M. le 
.» Duc , répondit-elle ;* autant vaut que ce 
p soit mot qui la mange qu'un autre. » 

Philippe duc d'Orléans avait fait une 
liste des dames de la Cour qu'il avait dé- 
signées ^us les différents titres de jolies^ 
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iaides , aiominailes. II aH'ecta au cefclè. éé 
la Reine de la moatrer à plusieurs personnes^ 
de manière à exciter la curiosité de la mar-^ 
quise de Fleury , qu'il avait envie dç moi'- 
tifier^ et qui en efi'et demanda ce que c'était^ 
he Prince lui présenta hardiment cette liste « 
sur laquelle elle se trouva au nombre des 
dernières. « On sait heareusement-, Mon-^ 
a seigneur, lui dit-^elle hautement en la lui 
it rendant, que vous ne vous Connaissez pas 
» mieux en signalements qu'en signaux. » 
( Allusion piquante au combat d'Ouessant ^ 
où le duc d'Orléans avait joué un rôle in-> 
digne de sa naissance. ) 



Ïl s'jest passé auprès de Paris un évèhe^ 
talent qu'où serait tenté de, prendre pour na 
conte fait à plaisir , s'il n'était constaté au- 
thentiquement , et tnéme' juridiquement.' 

( * ) Un Frère quêteur, du couvent des 
capucins de Meadon , revenant à son mo- 
nastère arec sa besace hieni garnie', et ayant 
pris uQ sentier écarté dans le bois poui? 
«btéger son chemin , est rencontré pap • un 
voleur. qui , le pistolet sur la goi^e , lui 
demande la bourse , ou la vie. Le pauvre 
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Frhre représente inutiiement que son ètâi 
annonçant un dénuement absolu , doit le 
mettre à i'abri de pareilles -atteintes : il 
eqt forcé de céder , de mettre bas sa be-* 
sape remplie de provisions , de vjder ses 
poches i et de donner trente six francs^ qu'il 
avait recueillis d'aumônes. IjO voleur s'en 
allait content de sa capture , lorsque le 
Moine le rappelle. » Monsieur , lui dit-îl , 
» vous avez été assez bon pour me laisser 
» la, vie ; mais en rentrant à mcm couvent 
» j'essuyerai des traitements pires que la 
» mort , parce qu'on ne voudra pas croire 
» à ce qui m'est arrivé , si vous ne me. 
f fournissez une excuse en tirant votre pis- 
» tolet dans ma robe , pour prouver que 
» )'ai été attaqué par des ai'tnps ^ feu , et 
» que je n'ai eu d'autre i^ssource.que d'a- 
ir bandonneE le froij de ma quête. — Vot< 
» lontiers , dit le voleur , étendez votre. 
M manteau ... Le voleur tire , le capucia 
» regarde.... M«is. il n'y parait presque 
f> pas. — C'est, que mon pistolet n'était;. 
» chargé qu'à poudre ; je voulais vous faire 
» plus de peut que de mal. — Eh ! Mon-i 
n sieur , n'en auriez - vous pds un autre T, 
» r- Non Ml. vérité.,... A. ce mot le, Moine 
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i, grand et vigoureux lui saute ati cbUeït 
f> — Ah ! coquin , nous sommes donc à 
» armes égales; » Il terrasse le voleur , le 
roue de coups , le laisse pour mort sur la 
place , reprend sa besace i ses trente sis 
francs , et un louis en outre , et revient 
triomphant à son couvent; La déposition 
du/ capucin , et l'âvea du voleur qu'on 
trouva à la place indiquée j et qui se croyant 
près d'expirer , confessa son aventure , ne 
peuvent laisser aucun doute sur ce fait ,- 
quelqu'extraordînaire qu'il soit. (*) 



JM- Angrand-d'AlIeray , lieutenant civil 
au.Châtelet de Paris , -jouissait de l'estime 
publique t et la méritait également par ses 
qualités intérieures , par ses longs services 
danâ la magistrature i çt par la dignité et 
l'exactitude avec lesquelles il remplissait 
les importantes fonctions de sa place , qui 
l'asservissaient au point de n'avoir pas un 
seul moment dont il pût disposer. 

(*) A dix heures du soir, au milieu de 
l'hiver , on lui annonça un malheurepx 
marchand , qui , arrêté en vertu d'une sen- 
tence consulaire , pour laquelle il n'avait 
P» 
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^u fourbir caution , prétendait que la pr6-> 
cédure n'était pas en règle , et avait de- 
mandé un rç/èVr pardevant le lieutenant civil. 
Le malheureux détenu était accompagné de 
Sa femme et' de ses enfants dans la pluS' 
extrême désolation» Mais le Magistrat, im^ 
passible comme la loi , sut contenir sa sensi- 
bilité en préseiice de ce nombreux audi- 
toire }- et trouvant la procédure exacte , 
ordonna l'exécution du jugement. Cepen* 
dant à peine Tinfortilné père de famille est- 
il parti ', entrainé par les Sbires i que 
M. le lieutenant civil- j se représentant lé 
tableau touchant dont il avait été si vive- 
ment émti , se livre à toute l'impulsion dé 
son cœur. Sans se donner le temps dé faire 
mettre ses chevaux, j malgré la neige qui 
tombe en abondance i, il part à minuit , 
accompagné d'un seal valet de chambre i 
se rend à la prison fort éloignée de son 
hôtel ; et» annonce qu'il seivira de cautiont. 
Son trouble ne lui permet pas de penseif 
à consommer l'acte de cautionnements Ren-- 
tré chez lui , il s'en apperçoit , et ne vou- 
lant pas que la nuit «e passe sans avoir 
délivré l'intéressant vieillard , il retourne 
«n diligetice , toujours à pied > et fîiiit de 
Tome II. 10 
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remplir toutes les formalités nécessaires. Le 
marchand se jette i ses genoux , veut lui 
témoigner sa 'reconnaissance. « £h ! mon 
» ami , lui dit M. Angrand - d'Alleray , 
n ne vous occupez pas de moi ; je suis 
» heureux de votre satis£actton ; allez vite 
» consoler votre malheureuse famille qui 
1} est dans les inquiétudes et les larmes. » (*) 

Ce respectable Magistrat a été depuis 
erueltement victime de la l'évolution , et - 
le trait qui l'a conduit au supplice ttiani- 
feste en même ,temp5 sa fermeté inébran- 
lable et l'atrocité des monstres qui ont osé 
le condamner. 

On l'arrête , on le traîne au tribunal san- 
guinaire : là , on lui montre une lettre 
qu'il écrivait à ses fils ^ et par laquelle il 
leur annonçait les secours pécuniaires qu'il 
levr envoyait. « Ne connais- ta pas, lui 
» dit-on la loi qui déîend de faire passer de 
• l'aident aux émigrés ?~-" J'en connais une , 
» répondit-i) , plus sacrée e4 plus ancienne 
» que les vôtres : c'est celle de Dien et de 
t> la nature , qui ordonne à un père de 
» noprrir ses enfanlB. » A ce mot ta fureur 
éclata sur tous les visages , et le dignft 
yieillard fut condeit à l'écbafaud. 
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M. de la Molté d'OrUarts , évétjiie d'A-* 
inicns , joignait k l'austérité des mœurs dé 
&on état la plus aEmable gaîté. Faisant la 
visite de son diocèse > et n'ayant qu'on seiil 
domestique peu au fait de quelques parties 
de son service j il fit appeler un frater dô 
village pour le raser. La barbe faîte j il lui 
donne son salaire ; mais apper^evant en ce 
motùent que le maladroit l'a coupé : u Mon 
» ami i lui dit-il , en lui donnant encore 
> de l'argent , je ne voiis ai payé que pour 
* la barbe , voilà pour la saignée. — Ah i 
» Monseigneur , répondît le barbier tout 
)» honteux et balbutiant.... c'est que... .i 
» j'ai trouvé un boutoii. -* J'entends tépH- 
» que le Prélat , et vous avez voulu luî 
■ tsàte one boutonnière. » 



M. de Ëonac , évéque d'Agéd , étant allé 
À la campagne chez un de ses amiâ , son 
postillon se laissa tomber du haut d'un gre- 
nier à foin Sur le pavé. Tout le monde 
courait au secours du malheureux qui était 
tout fracassé. Allez chercher un chirurgien. 
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criait-on ; — Eh non dit naïvement l'Evéque 
dans le plus grand effroi , cet homme se 
meurt; vile un prêtre , amenez :un prêtre. 
— Et V0U3 , Monseigneur , ne l'éles-vous 
pas , répondit quelqu'un qui était plus de 
sang froid ? - — Ah ! c'est vrai , je n'y pensais 
pas , répliqua le Prélat à qui l'excès du 
trouble avitit fait oublier son caractère. 



Il nVst je crois aucune famille dont les 
titres de noblesse aient ^eu un motif aussi 
intéressant pour le cœur des bons français 
que celle de MM. Leclerc-de-Lesse ville. 

En 1590 , au moment où Henri IV se 
disposait à donner la célèbre bataille dlyry 
en. Normandie, les cinq bataillons Suisses, 
qui formaient la partie la plus considérable 
de ses troupes , menacèrent de passer dans 
l'armée ennemie , si on ne leur payait tout 
de suite les arrérages qui leur étaient dûs. 
ÏjS Roi qui n'avait point d'argent , était dans 
la plus grande perplexité, lorsque Sulli lui 
dit qu'il existait à peu de distance de là 
une brave femme , veuve d'un tâneur , fort 
riche , chez laquelle il avait logé , et qu'il 
croyait connt^tie assez pour ne pas doutes 
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qu'elle ne fut prête à sacrifier pour sa cause 
toute sa fortuoe qui était en argent comp-. 
tant. — « Eh bien ailons-y ensemble, ré- 
' » pondit Henri IV , mais je ne veux pas être 
» connu ;-.ne me nommez pas. » Ils partent 
avec peu de suite , laissent leurs gens à 
l'écart, et entrent tous deux chez la, veuve 
Leclerc , qui en les voyant , court à Sulli , 
et lui demande aVec le plus vif empres- 
sement des nouvelles de son bpn Roi. — 
a Hélas ! lui dit-il , ce bon Roi est bien 
» malheureux. Obligé de livrer une bataille 
» d'où dépend le sort de sa Couronne , il 
» sera infailliblement vaincu , parce qu'il 
n n'a pas d'argent , et que les Suisses , qui 
» sont sa principale force , déclarent qu'ils 
» tourneront *leurs, armes contre lui ; s'il 
» ne leur paye ce qu'il leur doit. — Et 
» 'combien leur doit-il ? — Une somme très- 
% considérable ; deux cent mille francs. — 
» Quoi , n'est-ce que cela ? Ah,! que je suis 
» heureuse. — Elle ouvre précipitamment 
. » yn« armoire , et jetant avec vivacité dessacs 
» d'or et d'argent à terre , les voilà les deux 
» cent miUe francs, c'est toute ma fortune; 
» mais c'est le meilleur emploi que j'en 
» puisse faire. Portez cela à notre bon Roi, et 
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D dites - lui que la pauvre veuve a ~ encont 
» eu un momest de bonheur en sa vie. * 
A ces mots H«iri IV , qui ne pouvait plas' 
contenir si?n attendrissement , lui jette ses 
bras- au cou , se fait reconnaître , emporte 
l'argent en promettant de n'oublier jamais 
UD service aus^i signalé ; paye les Suisses , 
est victorieux , et peq de temps après se 
trouve tranquillement assis sur le tràne de 
ses ancêtres. Son premier .soIq fut de man- 
der la veuve Leclerc , qu'il embrassa de 
nouveau , en lui rendant $on argent , et à 
qui il donna le fief de Lesseville et une 
charge de conseiller au parlement pour sor| 
fils , avec les lettres de noblesse les plus 
flatteuses qui rappellent en détailThistorique 
de ce fait. ' 

La terre de Lesseville et la charge de 
Magistrature ont resté dans cette famille 
jusqu'en 1790; el le titre si honorable qui 
leur a conféré la noblËsse , ainsi que le sou-* 
venir de la superbe action de leur aïeule « 
sont les seuls biens ' que l'atrocité révoiu-. 
tionnaire n'ait pu enlever aux respectables 
fl nombreux rejetons d'une race aussi pure.; 
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Madame de Sainte-Hélène, jeune femme, 
créole , pleine de grâces et d'esprit , sous 
les apparences d'uhe conduite exemplaire 
dans son ménage, cachait la plus violenté' 
passion pour M. de la Rue , très-bel homme, 
aussi honnête qu'aimable. Four se rappro- 
cher davantage de lui ;' elle parvint à lui 
faire épouser la scftur de son mari. Mais elle 
se vit trompée dans ses espérances'. Son nou- 
veau beau-frère s'attacha' sincèrement à la' 
femme- intéressante à laquelle il se trouva 
uni , et chercha dés-lors à se soustiiaire à 
des avances qu'il ne pouvait plus que mé- 
priser. Madame de Sainte-Hélène , qui vU 
dans sa belle -sœur le seul obstaels à ses 
desseins, conçut contre elle la plus furieuse 
jalousie. Elle chercha d'abord tous les moyens 
de la brouiller avec son mari : mais ses in» 
trigues & cet égard n'ayant pv réussir , elle 
rompit ouvertement avec les deux éftoiiK , 
«t se retira & la campagne. Cependant la 
solitude et l'éloignement ne faîiuit: qu'ir- 
riter davantage sa passion , elle prit quel- 
ques prétextes plausibles pour revenir , et 
tSQuva aisément l'occasion de se ^réiponcilia; 
' «n apparence arec cet exoellent ménage, 
'fille eut en effet l'aîr d'avoir renoncé ea- 
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ttèrement «t, de bonne foi à ses ancicBiie^ 
erreurs, et se montra enBn pendant plusieurs 
années la meilleure amie de celle qu'elle 
détestait au fond de son coeur. 

Un jour que , retenue au lit par une lé- 
gère indisposition , -madame de Larue avait 
pris médecine , nfadame de Sainte-Hélène 
entre chez elle 1« matin , la caresse plus 
tendrement que jamais , et trouve le moyen 
d'écarter un moment une auciemie gou^ 
vemante qui gardait sa maîtresse. Alors 
elle s'approche de la cheminée , et sûve de 
ne pouvoir être apper^ue , elle secoue un 
petit paquet dans un pot de bouillon qui 
était auprès du feu. Elle sort ensuite sous 
prétexte de quelques afîaires , annonçant 
à son .amie qu'elle ne pourra pas la, voie 
-de la journée. 

' 'La garde étant rentrée, madame de Larue 
dem^ode un bouillon ; mais au moment où 
ellÈ le met sur ses lèvres , elle s'apperçoit d'un 
goût'afifreuK , et \e- trouvant en même temps 
trop chaud, le repousse avec vivacité, de 
Manière qu'il en tomba sur le parquet une 
on d^or. cuillerées, 4Jn petit chien qui.se 
-trouvait Là lèohe cette boisson , prend . a«8> 
■àtét des . convulsions affreuses et expire', 
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'^Bdls que îDacUme de Larue , pout quel* 
' ques goultes qu'elle avait avalées , éprouvait 
d^k ..des fiymptôines inquiétants. On envois 
chercher: aussitôt de» gens de l'art, qui 
décomposent la boisson , et y trouvent une 
dose considérable de sublimé coriosif. Ia 
probité bien connue de la gouvernante ne 
permet pas même de la soupçonner, lyiaû 
M. de la Rue., apprenant que sa belle-sœvr 
est la seule qui ait pénétrédans l'appartement 
,de la malade , ne doute plus de l'auteur du 
lirime. 11 demande le secret aux gens présents, 
se rend aassïtôt chez Mi Lenoir:, lieutenant^ 
général de police, et lui dénonce 'Cette 
affreuse' aventure , en lui racontait tout ce 
qui pouvait y av6ir donné Heu. Le Ma^strat 
part tout de suite. pour Versailles , se munit 
des ordres nécessaires , et envoie le lende<- 
main à six heures dn matin un inspectent 
et un exempt chez madame de Saînte- 
-Hélène , -qu'on, trouve couchée à côté de 
son mari. Oq lui. signifie Pordre de se rendre 
surrie-champ à- la police. Le mari , fort 
étonné , croît qu'il y a quelque,. méprise", 
ofîi'e de se préséiiter à la place dé sa>&m|iie » 
.ou avec elle.; on le Befùse ; elle-même sfjï 
«pposCile détecmine à rester malgré: ses 
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ïnataiic«s , et avec l'air de l'intiooence et 
de la sérénité parait badiner sur ctifuiproquo 
qui , dit-elle , sera bientàt éclairci. Elle se 
lève , vfut prendre sej poches , mais l'ins- 
pecteur, s'en empare , et lui déclare qu'elle 
ne les aura qu'à l'hàtel ^e la police. En 
ce moment seulement , on crut appercevoir 
mn ^lie an mouvement de trouble , qu'elle 
Déprima avec promptitude, et dont on ne 
manqua pas de rendre compte au Magistrat. 
Celui-ci fait fouiller devant .elle ses poches , 
et on y trouve une nouvelle dose de poison 
que peut-être elle se destinait à elle-même. 
On l'interroge ; elle nie tout avec autant de 
calme que d'audace. M. Lenoir alors la fait 
pass(7 dans son cabinet. Là , il lui expose 
le. danger de son désavea , ^i l'obligera de 
ia livrer à la justice , et l'imnossibilité où 
die sera de résister aux preuves convain- 
cantes qui se multiplient contre elle. Il lui 
fait envisager la honte de l'échafaud , non- 
seulement pour elle, mais pour sa famille, 
et pour l'enfaiit qu'elle allaitait en ce mo- 
pient; oppose i cette affreuse perspective 
' la 4Arété d'être sauvée à la faveur d'un 
. ordre du Boî -qui la mettra à Tabri de toute 
paursuite judiciaire. Enfin il excite adroi- 
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teinent ses craintes , ses remrttds et sa sen- 
sibilité. Cette malheureuse frtntqe est éga-* 
lèment frappée et «ttendrie 'de ta bonté do 
son Juge. EUe cède, se jette à ses pieds 
fondant en larmes , convient de «on crime, 
du-motif qui l'y â portée , et avoue que 
le projetant depuis sept ans , elle avait 
toujours eu du poison dans sa poche pour 
fiaisir l'occasion de l'employer. À ces mots 
M. Leooir jette un cri d'indignation qui 
témoigne toute l'horreur qye ioi inspire un 
iorfait tellement prémédité. «Ah! Iflonsifeiir, 
lui dit-elle , vous ne savez donc pas ce'qud 
1^ c'est que les passions, et surtout celles de i'a- 
» mour et de la jalousîedans une tète crétjle.* 
Madame de Sainte-Hélèna Ae sortit d« 
la police que pour être renfermée dans tia 
couvent , où il y eut défense de lui laisser 
recevoir qui que ce fut. Son mari fut ins-i 
truit aussitôt de cet ordre da Roi : mais 
ton ccut devoir ménager sa setteibilité ; en 
lai en cachant :1e véritable naotïf , que ses 
amis et ses connaissances Idi laissèrent éga- 
lement ignorer ; quoique l'aVenture- fut 
publique dans Paris. On le Vbyaitavec lu 
plus grande peine biultipli«)ï d«^dëmar<ches 
înatiles auprèis des ministres , poic Sellicitit^ 
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la g^râoe de' sa. femme , qu'il ne croyait 
coupable qae.de que Iqu'î m prudence envers 
le gouy6rnfenie.nt , et qui sans doute fut 
rencjue A la liberté quatre ans après , par le 
désordre de la révolution, qui brisa toutes 
les barrières de . l'autorité. 



M. de Miromesnil , garde des sceaux , 
obligé paï son éminente place d'avoir une 
maison , pour ainsi dire , ouverte à la 
haute magistrature , fut averti par son maître 
d'hôtel qu'on volait très-souvent à sa table 
des couvprts d'argent , et que les soupçons 
ne pouvaient se porter -que sur quelqu'un 
des convives. U fît part de son embarras à 
cet égard à M. Lenoir , qui lui promit de 
décôuvrii; Ip filou ,'à condition qu'il gar- 
derait à dîfier un espion adroit qu'il luî 
envsrrait sous le déguisement d'un homme 
de qualité nouvellement arrivé de sa^ pro-* 
vinoe. L'^jw se présenta en effet, et fut 
accueilli CQtntn^ : on en était convenu. U 
dit à M. le <$arde - des - Sceaux , après le 
fppas,: cjûlil iCFoyôit avoirdes soupçons bien 
fondés ; mais que n'ayant pas des certitudes 
PQSMireg , îLcJeniandait une seconde épreuve 
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et le priait de lui donner encore une ioî* 
à dîner avec une partie des mêmes per- 
«(»uies ' , qu'il nomma- en assez grand 
nombre, pour: qu'oti ne pût asseoir aucun 
doute injurieux.[ Après ce-second'diner , il 
passa dans le cabinet de M. de Miromesni!, 
et ' lui apprit ' à son grand étbnnément, et 
comipei fait positif , qu'un hMnme de qua-* 
lité , M. de G;»i. , maitre des requêtes , était 
ie voleur, l'assurant qu'à ce même repas.ïl 
avait pvis UEre ; cùillière et uhe fourchette, 
et les a*ait,dans:8apoche. M:'d* Miromesni! 

■appeJle,'sarrie-i;Hanip M. de' G et luî. 

reproche sa bassesse.^MafS cîelui>ci , se vojant 
découvert , ne se déconcerta peint , avouai . 
le, fait ; et croyant se tirer d'^aflaire par une 
sotte plaisantente', répondit qiië M, le Garde-^ 
des-Soeaiix lui aysiit annoncé qu'il y aurait 
toujours à sa table un couvert pour lui , il 
avait cru pouv'oir- s'en emparer sans imjis- 
crétioB., Le chef de la magistrature ne goûta 
point ce plat .hàdinage : il lai ordonna de 
se, défaire de sa charge' dans la quinzaine , 
et ne crut pas devoir ménager un binnme 
aussi vil , dont l'aventure fut bientât connue 
da^ tout'Paci!s. 
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ht préûdeût d'Ormessoa et Noiséâïl i 
digne bëritiet d'un nom illustré par tant dd 
verfus , ayant été obligé par des cricons-* 
tances parti coliètes de ae séparer de 94 
ièmaae.qui lui avait apporté imft fortune 
considérable , n'avait consulté que ia propre 
délicatesse pour lui rendi'e -toute u dot , et 
se 'trouvait dans le cas de ne pouroir sou->- 
tenir qu'arec la plus grande peine la dignité 
cxiérieure qof exigeait, son étftt ^ lorsqu'il fut 
nommé légataire universel de M: le comte 
de Rosemudeû ,: par égale portion avec soii 
cousin M. d'Ormessoa , qui depuis a' été 
contrôleur- ; gf^iéral des finances. Les deux 
paient^ f [qui .qe-, jouis^ient que d'une for- 
tune très-'D)ié^|pjire relativetpexii i leur raïig, 
n'ayant d'alU^iir^rque des alliances éloignées 
avec la. fâin.îlle de Rosemadec , ne crurent 
pas deyyi biens dont Us 

a^^ient I es parents ; mais 

vouIaDt:i'il ia mémoire du 

testat^ift I : comme exécu- 

teurs testam^qtailres , liquittetent en peu dtè 
temps , et avec la plus grande exactitude ; 
cette su.cccE^i<>n , qui se trouva monter à 
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dÎK-Jiuit cent m itle livres , la retidirenf aux 
héritiers les plus proches du défunt , avec 
leurs comptes, bien en règle , aimi que 
leuc acte de - renonciation , et ne voulurent 
accepter pouc toute; oUrque de reecmnaisr 
sance qu'un diuoant de deux mille écos. 



Le maréchad duc de. Brîaiac éta^ à 
accoutumé k mettre de la singularité bus- 
qués dans les actions Les plus indififérentes ,' 
que se- lasant .faabîtu^lement liù-métAe ^ il 
ne manquait, jamais de dire hautement avant 
de commencer cette opération.:: « Timoléod 
» de Cessé, duc de Brissac, Dira t'a fait 
». Gentilhomme , le Boi t'a fait Diic , SsHsk 
» toi la.barfae pour te &ife qoeique, chose.*'! 

Hériter de la. valeur si eoBDue dé ses 
ancêtres ,. mais- n'ajant ^ leurs talents 
militaires , ÎI ne se faisait, pas illusion k 
lai-méme.àcet égateà-^ et ne oherchah point 
à en inqsoser' aux autseft^, snaig il avait, la 
vanité d^y-. suppléer extérieurement pac oa 
air de . dignité qu'il ne quittait jamais , par 
un ton franc et chevaleresque , atu^uel.sa 
belle figure , sa grande taille^ et son ccs*- 
tume habituel prêtaient adimùraJE>lemeiit. Ne 
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portait dans les sociétés d'autre prétentidH 
que c«lle d'une singularité aittiable j il né 
paraissait en public qu'en grande, représen- 
tation. Ainsi , comme gouverneur de Paris j 
il n'allait dans la ville ( pendant le jour , qnë 
précédé par ses gardes , entouré de ses pages 
et suivi par plusieurs earosses. li se présentait 
toujours à Paris et à Versailles vêtu à la mode 
de l'i^ncienne cour , avec un habit à paie- 
ments , boutonné du hau^eIl bas ', ceint d'un^ 
échàrpe , et coifl'é avec uii^haut toupet et 
deur queaes.' A.:I'armée il itkzit son' cQrdon 
bleu sur son habit d'officier général, ua 
bras nu jusqu'au dessus du coude , entouré* 
d'une dragonne en or , et tenant son' sabre 
à la main. C'est ainsi qu'il commandait' se», 
troupes , auxqoelles son air martial înépiraife 
la: plus grande confiance^ Chargé, en qua-^ 
lité de lieutenant-général , d'attaquer avec 
tiiie forte division de cavalerie un corps 
ennemi très-considérable , devant lequel il 
était en préjence , et ne se sentant capable dé 
prendre aucune dé ces mesures parlesquélles 
im habile général s'assure la victoire , ou 
une retraite honorable , il se contenta d» 
crier d'une voix de stentor à sa troupe t 
a Marche à moi: la dioite , marche à moi 
I. la 
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k la gauche , marche à moi le ceiltre ^ 
'» j... f... qui ne me suit pas, » part en avant 
su grand galop , est suivi avec là plus 
vive ardeur par toute la division , et a le 
bonheur de culbuter les ennemis. 

Son fils ayant été blessé à la njalheureusa 
bataille de Rosbach , le Roi crut devoir lui 
en faire un compliment de condoléance. 
» Ah ! Sire , répondit le Maréchal , il est 
r> bien dur d'apprendre que le sang des 
Cossé ait été versé dans une sôubizade ; mot 
que le Roi excusa en faveur de la circons- 
tance , mais qui étomia d'autant plus tous 
les courtisans que le Prince de Soubize 
était l'ami et le favori de Louis XV. 

Son ancienneté lui donnait droit à la 
place de président du . tribunal des maré- 
chaux de France ; mais sa modestie ne lui 
permit pas d'accepter des fonctions qu'il 
ne se croyait pas capable d'exercer. 

Personne n'ignore avec quelle atrocité le 
descendant de cette illustre famille des 
Brissac , si digne de ses aïeux , dont il 
réunissait toutes les qualités , a^ été massacré 
à Versailles en 1793. 
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L^E ciSarmant auteur de Caroline de Lïeht-* 
field , madame de Montt^ieu , recherchée 
avec empressement dans les plus aimables 
sociétés de Lauzaene , y portait tout l'agré- 
ment qu'elfe savait si bien répandre dans ses 
productions littéraires. Mais on peut loi re- 
prcwiher la méfiance très-mal fondée qu'elle 
a toujours ene de ses propres talents , et 
qui nous a privé de nombre de morceaux 
précieux qu'etle a prétendu vouer esclusive- 
mentà l'amitié et dont le bon goût exigerait 
la publicité, ^ai eu le bonheur de recueillir 
une de ces productions du moment , qui 
m'a paru d'autant plus intéressante , qu'au 
mérite de la composition impromptu , elle 
joint celui de la délicatesse , des grâces et 
du sentipaent. Je ne peux me refuser au 
plaisir d'en faire jouir ie lecteur , qui n'a 
pas besoin d'indulgence pour la juger , mais 
je réclamerai moi-même celle de l'auteur, 
si mon indiscrétion a blessé sa modestie. 

Madame de Montolieu, invitée un matin 
à venir soupeic le même jour chez madame 
de Charrières son amie , n'eut que le temps 
d'écrire en tout hâte le petit conte suivant, 
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ki éh fit le si>îr les délices d'une société qiii 
tevatt apprécier également les charmes dé 
l'esprit et les qualités d'un cG»ir sensible. 

LÉ PETIT OISÈAjLJ VERT, 

i;^NTB DE Ma bonne vieille HÈRE; 

3 B rêtix vous faire lin conte de ma mèré4 
Elle en Savait de beaux /.iia Ëhère mère 
l'Oie : mais comme elle a beaiicoap conté 
dans son temps , j'ai grand - peur de ûé' 
vous rien dire que vous lie sachiei déjâi 
aussi-bien ^ue moi. A la bonde heure ; ail 
reste , je ne serai pas le premier ,c0nteur» 
et conteur bel esprit toétae qui aura fait 
des contes rebattus. 

Cherchotis donc daiis le catalogue -dé 
ceux de ma ibère , celai qui pourra vous 
plaire et vous convenir. Il y avait d'abord 
le petit Chaperon-Rouge , qui prit le loup pour 

sa grand - mère^ ; Passons celai -^ là ï 

nos petits Ghaperons-Rouges ont si bien 
sppris depuis ce temps à distinguer le& pas 
du loup de ceux de la grand-maman !... ;^ 
Kiis , suivait cette terrible Barbe-Bleue qu^ 
faisait mourir les fem,mes de peur. ... Elles' 
tfà sont bien aguerries depuis , les chères 
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damés, et peuvent très -bien supporter & 
présent sans espîrer la vue d'une barbe 
bleue. 

Je vous ■iTaconteraîs bien le Petit -Poucet; 
il avait tant d'esjtril ? et Fineite-Cendrillon , qui 
n'en avait pas moins ! Mais vous verriez 
qu'à présent ce ne serait plus que des ^- 
tites bêtes. Tous nos hommes sont de petits- 
poucets de grahdeur naturelle , ce qui est 
bien plus beau- ," et toutes nos femmes 
sont des finettes qui savent bien devenir 
reines sans perdre leur petite pantoufle de 
verrre.... 11 j avait encore dans ce recueil 
de ma mère , l'histoire d'un certain prince 
riche en cautèle , un petit roué de son temps , 
. qui trompa trois filles de roi , en leur 
faisant croire à toutes les trois à la fois 
qu'il les aimait.... Oh ! comme il serait 
pauvre à présent riche en cautèle , qui ne 
savait tromper que trois femmes ! Il y en 
a tant , tant de plus riches que lui , qu'il 
ferait une bien triste figure. 

Il est donc clair que tousxes contes , excel- 
lents du temps de ma mère , ne valent plus 
rien à présent. Je vois bien qu'il faudra vous 
parler du petit oiseau vert qui dit tout.Qaa.n6 ma 
mère ne savait plus que nous dire , et qu'elle 
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^tait au bout de son latin , elle avait tou- 
jours recours à lui. Il a dit tant de choses i 
ce petit oiseau qui disait tout , que l'on en 
ferait plus de cent mille volumes, et que 
lorsque ma mère était en traïh de jaser , 
comme je le fais ce soir , elle ne finissait 
plus. «Mes enfants , disait-elle (_4'oiseau vert 
» disait ceci , et puis il disait cela. » Et 
nous ne nous lassions pas de l'entendre. 

Moi , qui ne suis pas tout à fait aussi ba- 
billarde qu'elle , je ne vous raconterai qu'un , 
des soupers de l'otseau vert qui dit tout. 
Mais je veux» avant vous remettre au fil de 
son histoire , vous dire qui il était , d'oft il 
venait , oiî il demeurait. Ce conte n'est pas 
comme un roman où Ton ne' connaît le 
héros qu'à la dernière page. Je vais vous 
faire connaître le mien. 

X^ petit oiseau vert qui dit tout était un 
petit oiseau fée , qui -savait le présent , le 
Jjassé et l'avenir sur le bout de son ongle , 
qui lisait dans les cœurs , qui ne mentait 
jamais. Enfin , c'était la petite bête la plus 
gentille et la moins bête dont on eut en- 
tendu parler. II y a long-temps , bien long- 
temps , que le petit oiseau vert disparut 
tout-à-coup de dessus la terre. Personne tic 
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savait ce qu'il était devenu. Or le roi Songe» 
creux , qui en avaîtentendu parler, avait une 
telle passion de le voir , qu'il s'avisa de pro« 
inettre sa fiUe Gracieuse et la moitié de soq 
royaume à celui ' qut lui apporterait le peti^ 
oiseau vert qui dit tout. 

Yoiïà tous les princes da monde qui se 
mettent à coucir le monde, à tendre pa^ 
fout et trapons et filets , à arrêter tous ]e3 
oiseleurs qu'ils rencontraient. Il y en eut 
tuéme qui imaginèrent de peindre en vert 
des oiseaux , de leur apprendre quelque» 
petits propos , et de les apporter k la cour 

' de Songecreax : maî^ on reconnaissait 
bientôt la ruse. L'oiseau reparaissait au bout 
de quelque jours sous sa véritable couleur; 
son petit ramage répété finissait par en- 

. nuyer à la mort , et la princesse l'envoyait 
dans sa volière ,' qui fut bientôt peuplée de 
ces oiseaux de contrebande. 

En attendant , le véritable oiseau vert 
qui dit tout ne paraissait point. On com- 
mençait même à désespérer de le revoir 
jamais , lorsque le beau prince Chéri , qUi 
l'était fort de Gracieuse , parvînt enfin à le 
découvrir , parce que le véritable amour 
vient toujours à bout de tout. La pauvre 
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pftïte béte avait tant et tant babillé , elle 
avait tant dit à mesdames les Fées qu'elles 
n'étaient que des femmes , que leur pouvoiï 
était dans leurs yeux , et non pas dans leurs 
b.aguettes , que tous les eDchanteurs n'étaient 
pas de grands sorciers , qu'on en verrait bien 
«l'autres dans les siècles suivants , et qu'il y 
jurait surtout mu siècle où l'on ne verrait 
.que des magiciens , des CDchanteurs et des 
miracles , où , sans parler des petits enchan- 
tements journaliers , on voyagerait en l'^r 
comme sur la terre , on guérirait les malades 
avec le bout d.u doigt ; euHa il leur dît tant 
,de merveilles de ee siècle ■ et, rabaissa si 
fort Iç mérite des Fées d'alors , qu'elles l'en- 
voyèrent faire ses prédictions au fond dji 
puits de vérité , situé alors dans les Gaules > 
mais qui , par unç révolution du globe , ne 
se trouve plus à présent qu'en helvétie. 
Le petit oiseau vert qui dit tout causait 
' tout seul , et gémissait depuis des siècles 
a,u fond de son puits. Il voyait approcher 
le temps qu'il avait prédît, et s'affligeait de 
n'en pas être témoin , lorsque le prince Chéri . 
-vint heureusement le tirer de sa prison et 
le rendre au jour. Je ne vous raconterai pas 
içs dangers inouïs qu'il courut dans son en- 
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treprise : vous les avez lus , ou pouvez les . 
lire encore dans le petit livre bleu de ma 
mère. L'idée de Gracieuse les lui fît tous 
surmonter , et son petit oiseau sur le poing , 
qui ne cessa de jaser tout le long du chemin, 
et qui lui apprit toutes les bonnes vél-ités qu'un 
jeune roi- doit savoir , il revint à la Cour 
de Songecreux , et le lui jjr'ésenta.'U fut bien-^ 
tôt reconnu pour le véritable oiseau vert. 
Le K.oi donna en échange à Chéri, sa fille et 
sa couronne. Ils régnèreni long-temps ; ils 
furent heureux et leurs sujets aussi. Us eurent 
beaucoup <î'enfants ; et c'est d'eux que des- 
cendent en' droite iigne toutes tes jolies 
"figures avenantes, tous ces caractères' char- 
rriants qi/on rencontre par-ci par-là dans le 
inonde , et qu'on ne peut s'empêcher d'aimée 
tout d'abord qu'on les voit... Il m* sembleque 
j'appercois ici' beaucoup de ces aimables des- 
cendants de Gracieuse et Chéri. 

Mais revenons au petit oiseau vert qui Ai\ 
loùt /puisque j'ai promis de vous en parler. 
"ïl devint à la grande mode à là Cour de 
Chéri. On ne parlait que de lui. En moins 
de rien tout fut à roiseau vert qui dit tout; 
ce qui ne laissait pas que .d'effKayer quelques 
personnes et faillît de le iaîre tomber. «Corn- 
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» ment , il dit tout ! s'écriaient les femmes 
n de la Cour.... Mais tout , c'est beaucoup. » 
Heureusement que sa longue retraite au fond 
du puits de vérité l'avait un peu corrigé. Il 
babillait plus polirçent , et s'il ne mentait 
jamais , du moins il ne disait plus que ce 
qu'il devait dire. L'oiseau, vert devint donc 
une fureur ; mais ne l'entendait pas qui vou- 
lait. Songecreux en était fort avare , e't il 
fallait être fort bien en Cour pour obtenir 
seulemebf de le voir. 

Qc- , il y avait à cette Cour une dame 
nommée Inventiane -'(Madame de Charrières.) 
Elle était si aimable , si prévenante , elle 
savait si -bien conti?ibuer' .aux plaisirs de 
toute la cour, qu'on "ne pouvait plus du tout 
s'amuser sans elle. Le roi l'avait chargée da 
soin d'arranger les fêtes. Elle aVait une ima- 
gination si brillante , si variée , qu'il n'y en 
avait jamaÎË une qui se ressemblât, et qu'elles 
étaient toutes charmantes. Ce fut )astement 
à cette époque que cette Inventiane réalisa 
la première dans son pays ce que J^oiseau 
vert av^it prédit sur le» voyages en l'air. Elle 
construisit elle-même , et fit partir , en pré- 
sence de toute la Cour et du peiqile , trois 
voitiires-ïérî^unet^ avec un, succès merveil- 
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Jeux. L'ot^au veH battît des ailçs de joie 
et s'écria : » Ne l'avais - je pas dit qoç les 
» Fées de ce siècle eSaceraient celles du 
» temps passé ? » Dans eoa transport il de- 
manda lui-même au Roi la permission d'aller 
souper chez Invenliane, et l'obtint parce 
qu'on ne pouvait rien refuser ni i elle , ni 
à lui. 

Dès qu'elle sut cette bonne nouvelle , elle 
rassembla ses meilleurs amis .; e,t le petit 
oiseau vert qui dit tout , perché au dessert 
sur ime piraoùde * se tint modestement prêt 
à répondre à toutes les questions qu'on lut 
ferait. 

Celle qui lui pii.rla d'abord fut une prin- 
cesse aimée et respectée de toute l'assemblée, 
( Madame de Roël ) proche parente de Gra- 
cieuse et de Chéri. ËUe avait à tous égards le 
droit de parler la première.... Elle mérite 
bien une petite digression „ cette aimable 
dame , et que j'interrompe mon conte pour 
vous parler d'elle. 

C'était -de toutes les femmes de la Cour 
celle. dont: chacun ambitionnait le plus les 
sufifragc^-^ Arbitre du goût , et protectrice 
des talents , elle en avait elle-màme de très- 
distingués :■ £t vraimeat ! je le croîs bien. 
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Elle avait été douée, non -seulement par 
tontes les fées en corps , qui avaient assUté 
Â sa naissance i mais les génies aussi , chose 
Tare et qui n'arrivait presque jamais , s'en 
étaient mêlés. Comme les fées avaient le 
privilège de douer les Princesses , et que les 
femmes ne cèdent pas volontiers leurs petits 
privilèges , elles avaient voulu s'opposer à 
l'entrée des génies , mais ils avaient tenu 
ferme et prétendu que celle-ci devait être 
exceptée de la règle générale , qu'ils apper-^ 
cevaient sur sa physionomie des dispositions 
qu'ils voulaient seconder de tout leur pou- 
voir. Le génie de la peinture surtout qui 
n'aime pas à être contrarié força la porto 
çt fut suivi de plusieurs de ses camarades, 
tels que le génie db goût , celui du ta<!t , etc. 
ÏjCs fées , qui virent que leur favorite y 
gagnerait, les laissèrent douer à leur tour. 
De cette afi'aire là , Douée peignit comme 
son parntia le génie , travailla comme ses 
marraines les fées , et son pinceau et son 
aiguille fatsaieot l'admiration de toute la 
Cour. 

Pendant que fées et génies étaient là autour 
de son berceau et la douaient à l'envi , arrive 
tout à coup Ja fée Malfaisante , qu'on n-'avait 
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eu garde d'inviter. Tout le monde frémit t 
mais ils se rassurèrent en pensant qu'ils 
n'avaient rien oublié , et que Malfaisante 
arrivait trop tard. Jugez comme ils furent 
surpris et affligés quand ils l'entendirent 
marmotter entre ses dents : « Vous n'avez 
» rien oublié , dites-vous , et la santé ! La 
» santé, le plus grand de tous les biens!....» 
Les fées pâlirent et se regardèrent. Elles 
avaient été toutes si empressées de lui donner 
des vertus , des talents et des grâces , qu'au- 
cune d'elles n'avait songé à la santé. Ces 
bonnes dames se portaient toujours si bien 
qu'elles ne songeaient point qu'on pût être 
malade ; et puis elles étaient si étourdies , 
mesdames les Fées , qu'elles oubliaient tou- 
jours quelque ciwse. Crat , une méchante 
fée en profitait ; et voilà pourquoi personne 
n'est parfait. Elles conjurèrent toutes Mal- 
faisante d'adoucir l'arrêt qu'elle allait pro- 
noncer. « Eh bien I dit-elle , votre Douée 
» sera la plus aimable des femmes ; il le 
» faut bien : mais vous aurez beau faire , 
» elle aura des accidents , elle souffrira , 

» elle — Arrête , dit la fée Courageuse; 

» songe que je serai toujours à côté d'elle 
» pour la soutenir , la ranimer , la rendiQ 
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« à ses amis ,' et que ton pouvoir est su- 
it bordooné au mien. » Malfaisante , ter- 
rassée par le regard de Courageuse , s'en- 
vola , contente d'avoir fait un peu de mal; 
et lorsqu'elle fut partie , la fée Souveraine 
s'approcha de Douée , et lui dit avec so- 
lemnité : 

Non« f assurons le talent , leg^oie, 
^'arl de te faire aimer , la sensibilité , 

La prudence , la fermeté , 
Cette doDCe philosophie , 
Compagne de l'aménité , 
Qui toujour» soutient !a gaîté. 
Ah ! que ne pouvons-nous t'assurer la santd I 
Mais l'amitié tendre et fidèle, 
VeilUift sans cesse sur tes joort , 
' Trouvera le prix de son /èle 

Dans l'art d'en prolonger le conri. 

Cette aimable princesse Douée présidait 
donc au souper dlnventiane. Plus il était 
rare de la voir, et plus on en sentait le 
prix.' 

Ce soir là , malgré l'air de plaisir répandu 
sur sa charmante physionomie , on 'y ap- 
■ percevait un léger nuage de tristesse , et 
dans ses beaux yeux noirs , qui exprimaient 
tant de choses, on voyait quelquefois l'ex- 
pression des regret». « Petit oiseau vert qui 
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h dit tout , dit-elle en 9e tournant de soit 
A côté avec grâce et noblesse , pourraïs-til 
i> deviner pourquoi nous sommes à la fois 
h ti-tstes et gaies , et ce qui m'occupe pé- . 
t> nibiement au milieu de mes plaisirs ? 
i> — Cela n'est pas bien difficile , aimable 
» Douée i répondit l'oiseau , et vous alifez 
i> voir que je suis aussi pénétrant que vous. 
n Vous jouissez du plaisir d'être réunie ce 
» soir avec vos amis ; voilà pour la gaité ; 
i> mais vous pensez avec douleur que voua 
» allez en perdre iin qui vous est bien 
*> cher ; voilà pour la tristesse. Voyons 
o cependant s'il n'y' aurait pa^ moyen de 
i> concilier tout cela. » Alors regardant «n 
homme de U compagnie ( M.Servan.) dont 
la physionomie douce et spirituelle animait ^ 
comme qui dirait , par exemple , un rayon 
du soleil de provence qui viendrait réchauffei? 
notre horisoa glacé , l'oiseau , dis-je , en 
le regardant , prononça d'un petit ton 
d'oracle ^ 

Qoand l'aimtble aroi partira « 
Cliaciui de voua en gémira i 
p8ai-étT« mène on jJeiUera j . 
Et poia on *e Coniolera. 
L'aimable ami vont écrira, 
Pour annoscer qu'il ravieniln , 
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Stque long-temps i[ rastera. 
Celle qui le rappellera, 
tin joar il voua l'amènera i 
L'amitië s'en réjoidia , 
Bt doublement j gagnera. 

L*aimable ami ne contredît point la 
petite prophétie : on vit même dans son 
air tout à la fois touché et satisfait qu'il 
comptait la réaliser bientôt. 

L'oiseau vert , toujours regardant Douée , 
attendait dans un respectueux silence qu'elle 
lui fit quetqu'autre question ; mais ii atten- 
dait en vain. Quoiqu'il sût tout , le petit 
oiseau , il ne savait cependant pas que Douée 
s'oubliait toujours elle-même pour ne penser 
qu'aux autres. Contente de l'espoir qu'on 
venait de lui donner , elle ne voulut rien 
savoir de plus pour le moment. 

, Après elle , une petite dame , nommée 
Rosette , ( mademoiselle de Sulan ) se leva 
pour parler à l'oiseau , et débuta ainsi : 
« Je ne passe peut-être pas pour être fort 
o sensible : cependant je sais que je le suis 
« trop pour mon bonheur, 'et la question 
» que je vais te faire en est la preuve. 
J'ai la passion d'être aimée de tous ceux 
)r que j'aime. Petit oiseau vert qui dit tout , 
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y> puis-)e m'en flatter ? « A ces mots , l'oï^ 
seau vert , tout attendri , quitta sa . place 
s'élança auprè^_4e Rosette, et avee-^ ton 
vrai du sentiment , il lui. dit en becquetant 
sa main ;\ «,AiraabIe et chère Rosette , est- 
i> ce à toi :.d'en douter ? Qui plus que toi 
n est faite, pouf être chérie de tous ceuiC 
» qui le connaîtront ? Tiens , tout petit 
» oiseau que je suis , moi qui te parle , 
» je t'aime à la foliée Ecoute bien , je t'en 
» prie , et apprends à te rendre justice. » 



IiorBipie l'on réunit k la saine mîson - 
De toutes les vertus le touchant assemblage , 
Quand l'esprit <$t aimable , et cjae le cceut est 
Et que l'on sait agir et penser comme un sage 

Tous les cœurs sont à l'unisson ; 

On entraîne tous les suflrages ; 

On plaît toujours à tous les iges. 

Tu ne saurais nous dire , non. 

Et cet ajmable et tendre frère , 
Celui <{ai te chérit, tiens, je lis dails son c<ei 

3p vois qu'à tous il te prél^re , 



, JJn.. regard expressjf et tt^ndre confirma 
ce djre de l'oiseau , et Rosette, convint de 
bonne foi qu'elle savait trop bien aimei; 
pour n'être pas sûre de l'être- 

Après 
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1 Après elle -, un gros homme de très- 
bonne façon , ( J(f. Gibofi, Anglais) s'adres- 
sadt^^àrToiseau avec grâ^i^èi/ ■ jifolitesse , et 
dans les meilleurs' termes jio^îbles : « Je 
» serais assez ciirîeui ,- Itîî dît~4ti ûe savoir 
» si vous pourrlei devinet"' m|>palrie ? a] 
L'oiseau vert , le regardant fliéidènt , hésita 
tm instant , puis répondit : ■ ' . 

A ta mine douce et polie. 
On te prendrait panr un FrEui(aii. 
A too savoir, ton énergie , 
A tel écrits et tes succès , 
Ton esprit, ta philosophie , 
La profondeur de ton génie , 

Feraient soupçonner nn Anglais; . >. 

Mais ta véritable patrie \ ■ '■ 

E»t celle ob le cœur fa conduit , ' . , . - . , 
Où l*on l'aime , où l'on te le dit i 
£t tu dois j passer ta vie. 

Chacun battit des mains et applaudît à 
la décision de l'oiseau. 

Alors une Jolie petite femme , ( madame 
de Potier') blanche comme, le lys , dont la 
physionomie .douce' et mutine inspirait à 
la fois et la galtô et l'amitié , dont l'esprit 
sans prétention et le commerce sûr plai- 
saient également à touF le monde , voulub 
4 son tour faire jaser l'oiseau , pour voie 
:rome II. la 
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s'il lui dirait du neuf. Elle était connue 
généralement à la Cour sous le nom de 
BoD'nette : celui de Gentille lui convien- 
drait peut-être mieux à tous égards : Bon- 
nette peignait du moins son excellent cœur. 
Bonnette donc se leva-^ et sortant une lor- 
gnette de sa poche , en couvrit un grand 
ceîl bleu foncé , puis la dirigeant du càtç 
de l'oiseau , ~ elle lui dit avec un sourire 
agréable : « Gentil olsillard , puisque vous 
» devinez si bien , je veux vous Ëiire une 
» question qui vous emberlucoquera la 
f> cervelle. Dites-moi , s'il vous plaît , com- 
» ment une femme doit faire pour plaire , 
» et pour être toute - sa vie adorée d'un 
» sexe , et chérie de l'autre ? » 

A mesure qu'elle parlait , la physionomie 
de l'oiseau s'embronchait ; il agitait ses 
plumes , il paraissait dans un grand cour- 
roux. Quand elle eut fini , au lîeu de lui 
répondre , il lui lança des regards si furieux 
que la gentille dame , qui n'était pas fort 
courageuse , en laissa tomber sa lorgnette 
d'effroi , et loi dit en tremblant : « Grand 
»> Sire de Couci , monsieur l'oisillard , vous 
p voilà bien en colère. Qu'ai-je donc fait 
» de si terrible ? Si je vous ai fait de la 
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b peiaé , ce n'était , d'honneur , pas moH • 

» intention. — Je le sais bien , dit-il en 

» se radoucissant ; car vous n'en faites jatnais 

i» à personne , ma belle dame ; mais ce 

» n'est pas pour rien que je me suis fâché ) 

1> vous vous êtes moquée de moi. i> 

Voiu méritez bne semonce : 

Qae ma faire une question , 
Dbiit voui-inSnie ètt» U répoiué: 

La gentille dame lut demanda pairdon i 
pardon par sa queue , et ils firent là paix. 

Après elle ^ line belle inamah , ( madame 
âe SaintSierge ) qui n'avait pas trop l'air 
de l'être , naaîs qu'on devinait à ses soins ^ 
à sa tendresse pour trois jeunes beautés dont 
elle était suivie , se leva k son tour , et dit 
en souriant finement : « Pour le coup , je 
o vais l'embarrasser : voyons comment il . 
i> se tirera d'affaire; Pourriezi-vous ^ Monsieui? 
» l'oiseati vert , puisque voiis dites tout , 
i> nous dire franchement laquelle de mes 
' « trois filles plaît davantage ? a Pour dire 
Vrai , l'oiseau vert , tout habile qu'il était , 
trouva la question difficile à résoudre. Il ' 
les regarda , passa de l'une à l'autre , et 
hésita t tantôt attiré par une figure noble , 
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touchante et ingénue ; tantôt captivé par un* 
ph_ysionomie pleine de grâces , de finesse , 
et d'expression ; tantôt séduit par une petite 
mine douce , intelligente et sensible , réunie 
aux grâces de l'enfance. Il était bien em- 
barrassé , et la maman l'entraînait à son 
tour. Le pauvre oiseau oe savait que dire 
et que faire ; et tant plus il regardait , tant 
plus il se troublait. Enfin , pressé de ré- 
pondre , il dit doucement : 

Dans un jardin un rosier fleuriMait : 
Une roue ^tait belle , et l'aatie était jolîe: 
Jugiju'au petit bouton qui l'^panouilsait. 
Chacun , aiûvant ion goâi , sa fantaisie , 
Les regardait , admirait, choUÎMait t . 

Mais gaie au moitel téméraire , 
S'il eut osé leur déclarer son choix. 
On peut admirer , mais *s taire : 
Telles sont du rosier les trop sévères lois. 
Ah ! j'aurais cependant à dire ^ien des chose*. 
Beau rosier , ne vous fâchez pas , 
Je vais en dire une bien bas : 
N'estas pas au losier que nous devons les roses ! 

On voulut encore faire jaser l'oiseau ; 
mais il eut un peo de peine à se remettre de 
cette dernière attaque. Un groupe de femmes 
charmantes l en voilà plus qu'il n'en faut 
pour ébranler l'oiseau le plus ferme sur ses 
ergots. Aussi ne fit-il plus rien qui mérite 
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d'être rapporté. II continua d'habiter la Cour, 

et de dire des vérités Vous' conviendrez 

que c'était une bête bien rare que mon 

oiseau Trop heureux quand il pouvait 

être vrai comme il le fut ce soir là. 

Voilà , mes amîs , ce que ma mère l'Oie 
nous racontait de l'oiseau vert qui dit tout. 
Je souhaite que son ramage et ses vérités 

aient pu yous amuser mais mon conte 

n'est pas tant conte que vous pourriez le 
croire. 



PiNETi , qui s'est fait connaître pour le 
plius habile escamoteur qu'il y ait eu dans 
Paris , avait obtenu la permission d'ouvrir 
son spectacle sur le théâtre des menus plai- 
sirs du Roi ; l'afîluence y fut d'autant plus 
considérable , que la curiosité était bien 
moins excitée par son adresse surprenante , 
que par différents tours dont il paraissait im- 
possible à la conception humaine de deviner 
les moyens. On suivait plusieurs représen- 
tations consécutives , on voyait répéter les 
mêmes ' eSets , et l'on sortait sans en con- 
naître davantage les causes , qui d'ailleufs 
ne tenaiwt point à des découvertes pbjsî- 
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ques , comme celles du célèbre Cornus , 
qui , avec ua génie exercé , et par un travail 
assidu avait trouvé dans l'aîmant et rélec- 
tricité, des propriétés jusqu'alors inconnues. 
On s'occupait dans toutes les sociétés de cet 
homme étonnant , ainsi que des prodiges 
qu'il opérait , et les recettes en étaient 
pour lui d'autant plus avantageuses. Cepen- 
dant comme on se lasse de tout , et plus 
aisément encore des choses sur lesquelles, 
on est obligé d'avouer son ignorance , l'ef-r 
fervescence publique commençait à s'affai- 
blir, lorsqu'un petit incident , dont l'escamo-- 
teur sut tirer un grand parti , la ranima encore 
pour quelque temps et produisit en sa faveur 
un enthousiasme général qui redoubla la foule 
des S[if dateurs. 

Il parut un petit ouvrage intitulé : la magie 
découverte , ou les fours du célèbre Pineti mis 
au four par M. de Cremps. L'édition en fut 
promptçment enlevée , et chacun crut enfin 
posséder parfaitement ces secrets si recher- 
chés. Mais Pineti afficha qu'il donnerait tel 
jour de nouveaux tours plus suprenants que 
tout ce qu'on avait vu jusqu'à présent , et 
il eut encore une assemblé* très-nombreuse. 
La salle étant pleine , il se présent» sur le 
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théâtre d'un air modeste , et se permettant 
de hai'anguer le public , il dit qu'ajant eii 
connaissance du petit ouvrage de M. de 
Cremps , qu'il tenait à la main , il l'avait 
étudié avec soin , y avait reconnu la ma- 
nière d'opérer des tours agréables approchant 
beaucot» de plusieurs des siens , mais nul- 
lement celle par laquelle il procédait lui- 
même ; qu'il ne voyait donc dans le. titre 
de ce livre que le désir de l'insulter ; car 
il n'avait jamais eu de prétention à la magie; 
et dans son contenu que la basse envie de lui 
ôter ses moyens de subsistance , en trompant 
le public sous le faux prétexte de dévoiler 
ses secrets ; qu'au reste il pardonnait de tout 
son cœup à l'auteur , parce qu'il était per- 
suadé que la nécessité seule , plus encore 
que l'amour du gain , avait dicté cet ouvrage ; 
mais que si , au lieu de re<fourir à des voies. 
aussi odieuses ,J1 avait eu. l'honnêteté de s'a- 
dresser à lui-même , il aurait été enchanté 
de lui offrir les secours que les bontés da 
public le mettaient dans le cas de lui donner. 
Ici il fut interrompu par l'applaudissement 
le plus général , et ajouta ensuite que pour 
prouver qu'il ne voulait point en imposer , il 
priait une 'des personnes qui étaient sur le 
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titéâtre de prendre le livre, de lui indiqueti 
à sa volonté l'un des tours qui y étaient 
cités, qu'illeferait devant l'assemblée, en eu 
expliquant publiquenient les moyen^ et lest 
procédés, et que l'on serait alors convaincu 
qu'ils n'avaient rien de commun avec ceux 
de M. de Cremps. Un des spectateurs prend 
en efiet le livre , et indique le premier arti- 
cle qui lui tombe sous les jeux. Pineti l'exé- 
cute avec lenteur , en en détaillant hautement 
chaque procédé , et démontrant qu'aucun 
d'eux n'a le moindre rapport avec ceux énon-r 
' ces dans l'ouvrage. 

Alors il s'élève une voix du Parterre qui 
crie. « Cela n'est pas vrai ; il l'a toujours 
» fait jusqu'à présent comme il est marqué 
;■ dans le livre, n On s'écrie à l'instant, 
» c'est sûrement de Cremps. — Oui , c'est 
» moi ; et je suis prêt à prouver ce que 
« j'avance. » Aussitôt le parterre se jette 
avec la plus grande eEFervesçence sur le 
malheureux Interlocuteur qui , pressé , bar 
foué , battu , demande grâce , et ne l'obtient 
qu'à condition d'aller s'humilier ^ genoux 
sur le théâtre aux pieds de Pinett. En vain 
celui-ci conjure , sollicite de la manière la 
plus intéressante l'indulgence du public : il 
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fallut que la sentence prononcée s'exécutât. 
On transporte l'homme âur le théâtre : on 
le fait mettre k genoux. Pinetî le relève 
avec bonté , l'embrasse , le conduit au fond 
du théâtre pour le faire sortir par une porte 
de derrière , et en même temps lui glisse 
dans la main une poignée d'écus sous l'air 
du mystère , mais avec assez d'adresse pour 
qu'une grande partie des spectateurs Tap-r 
perçoive. Ce dernier trait de générosité , 
qui en un instant fut connu dans toute la 
salle , ajouta infiniment à l'efiTet qu'avait 
produit son discours , ainsi que l'épreuve 
à laquelle il s'était soumis. Le petit ouvrage 
ne fut plus regardé que comme un libelle 
infâme, et pendant quinze {.ours les séancei 
du théâtre des Mçnus furent plus courues 
que. jamais. 

Cependant peu à peu le bruit se répandit 
que toute cette belle scène n'était qu'un nou- 
veau tour de Pineti ; et il fut démontré que 
le public seul avait été conjplettement mistifii^ 
Je prétendu de Cremps , si humilié , n'étant 
autre qu'un commissionnaire de place intelli- 
gent, qui avait parfaitement joué &on rôle , et 
en avait été bien payé, l'indicateur du tour ex- 
pliqué , et les assistants qui avaient excité la 
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fureur du parterre étant les amis de l'esca- 
moteur. Ceux même qui en furent la dupe 
ne purent s'empêcher de rire d'une facétie 
aussi bien combinée; et l'on fut convaincu que 
Pineti avait en réserve beaucoup de tours qu'il 
savait arec art employer dans les occasions. 



A peu près dans le même temps de la 
petite aventure de Pineti , et i l'époque oà 
le public semblait exclusivement occupé des 
découvertes nouvelles dans les sciences , ' 
l'abbé Miolans , qui s'était adonné particu- 
lièrement à l'étude de la mécanique , ima- 
gina la construction d'une nacelle qui, à la 
faveur d'ailes à ressort servant de rames , 
devait voguer dans les airs. Il fît annoncer 
son expérience dans les journaux , et Taf- 
fluence , soit des souscripteurs , soit des cu- 
rifeux , fut telle au joue indiqué , qu'on as- 
sure que la recette alla à près de huit mille 
francs. Cependant tous les essais pour enlever 
seulement de terre la machine , furent inu- 
tiles , et après quatre heures consécutives 
d'attente , le public s'impattenta si fort , que 
l'Abbé fut obligé de se soustraire par la 
fuite à la fureur des assistants. La nacelle 
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fut brisée, «t les jardins de M. le comte 
de Viennay , où elle avait été établie , 
furent très-endoftimagés. La prétendue dé- 
couverte ne fut regardée que comme un 
-charlatanisme pour attraper de l'argent , et 
l'effervescence contre le pauvre Abbé fut . 
générale à Paris. 

Ce même jour , au parterre de l'opéra , 
un particulier ayant devant lut un homme 
çn redingotte brune et perruque ronde , qui 
par sa position le gênait beaucoup , le pria 
fort honnêtement de se retirer un peu sur 
le côté. L'homme n'en tint compte , et ré- 
pondit même assez brusquement à cette in- 
vitation. Le particulier piqué imagina un 
tour assez singulier pour le forcer à la re- 
traite. Il dit assez haut pour être entendu : 
« Parbleu il est bien dur que monsieur l'allé 
n Miolans , après nous avoir escroqué notre 
» argent ce matin , vienne encore ici ce soir 
» gêner dos plaisirs , et prendre un ton aussi 
t> impertinent !... Quoi , c'est l'abbé Miolans! 

» s'écria-t-on 11 faut le faire miauler; 

B dit quelqu'un , et ce mauvais calembour 
» égayant le parterre , on se met à l'instant à 
a serrer , à pincer , à piétiner le pauvre mal- 
» heureux qui eut beau assurer qu'il -n'était 
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» pas l'abbé Miolans , et qui ne pût jamais 
» parvenir à se faire ccoîre. » La rumeur' 
fut telle que le spectacle fut interrompu. 
Les sentinelles s'avancèrent , et pour ré- 
tablir la tranquillité , furent obligées de 
faire sortir de la salle celui qui occasionnait 
tout ce bruit. Ainsi' le plaignant , par cette 
espièglerie , obtint sa place franche et trouva 
le moyen de se débarrasser tout-à-fait de son 
incommode yoisin. 



M. d'Ufel , gentilhomme lyonnais , a con- 
servé jusqu'à l'âge le plus avancé une gaîté 
originale , sous laquelle perçaient cependant 
beaucoup de siraptômes d'égoïsme , mais qu'il 
trouvait le moyen de rendre plaisants. 

Célibataire , et jouissant d'une fortune con- 
sidérable , il devait être naturellement en- 
touré de beaucoup de collatéraux , et ne 
voulant pas être gêné dans l'intérieur de 
son appartement , il avait mis sur la porte 
de sa chambre un écritèau' portant en gros 
caractères ces mots , ne veux neveux. 

Etant à table avec tous ses parents , il 
leur disait : « Mes amis , vous avez tous des 
» droits égaux à ma succession : elle sera 



D,gn,-.rihyGOOglC 



( -89 ) 
» bonne , et je vous aime tous également 
B Cependant je suis décidé à ne faire 
» qu'on héritier , et je ne sais sur qui fixer 
» mon choix ; c'est à vous-même à le dé- 
» tenniner. Celui qui me fera le plus de 
» présents pendant ma vie aura mes biens 
» après ma mort. « Quoiqu'il eût l'air de 
faire une plaisanterie , ses neveux le- con- 
naissaient trop bien pour ne pas savoir que 
c'était réellement le mojea de lui plaire, 
et que tout en ayant l'air de badiner, il stvaît 
dit franchement sa pensée. Aussi s'empres- 
saient-ils de lui faire des cadeaux qu'il accep- 
tait avec beaucoup de plaisir , en }eur disant , 
pour continuer sa plaisanterie , Dieu voas 
le rende. 

Ayant rassemblé une nombreuse société à 
sa terre de Dortans , des jeunes gens , fatigués 
d'une partie de chasse qu'ils avaient faite , 
se délassiaient auprès d'un grand feu à la 
cuisine. L'uti d'eux s'était endormi profon- 
dément au coin de la cheminée , lorsque 
ses camarades imaginèrent fort imprudem- 
ment d'attacher le crochet do toumebroche 
à la ceinture de sa culotte , et de remonter 
précipitamment la roue , de manière que le 
malheureux patient se réveille suspendu en 
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l'air , au risque de s'écraser contre terre ^ 
si le soutien venait à manquer. M. d'Ufel , 
attiré par les cris de la victime « et les 
éctîits de rire des assistants « entre , et frappé 
de ce spectacle , s'écrie : « Que d...it MM. , 
» avec vos plaisanteries vous risquez de casser 
» mon tournebroche. » On peut imaginer la 
colère du nageur à sec , qui s'attendait à être 
délivré à cause de son propre danger , et non 
par rapport à celui de l'ustensile de cuisine, 
dont il s'embarrassait fort peu dans sa position. 
M. d'Ufel revenant à Paris , d'où il s'était 
absenté depuis assez long-temps , rencontra 
au moment de son arrivée l'abbé de Lattai- 
gnant , son ancien ami qui , enchanté de 
le voir, et ne voulant pas le quitter de la 
journée , lui proposa de le mener passer la 
soirée chez des dames de sa connaissance 
très-gaies , et où îl serait fort bien accueillît 
M. d'Ufel voulut s'excuser sur ce qu'il était 
en habit de voyage , qu'il ne connaissait point 
ces dames , qu'il était fatigué de la route , 
et qu'on lui ferait sur ses couraes beaucoup 
de questions auxquelles il ne se souciait pas 
de répondre. « Qu'à cela ne tienne t lui dit 
f l'Abbé , je te présenterai comme un baron 
» allemand qui m'est reeonimàndé , et qui 
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-tt arrive & l'instant sans savoir un mot âê 
* français. Si tu veux même je t'annoncerai 
» comme sourd et muet , ayant d'ailleurs 
» reçu uue bonne éducation , et jouant tous 
» les jeux de société. Ainsi tu pourras te 
» mettre à ton aise, et tu seras bien sûr qu'on 
» ne te fatiguera pas de questions. » M. d'Ufel 
trouva cette dernière idée plaisante , partit 
avec l'abbé , fut présenté aux dames comme 
il avait été convenu , et joua si parfaitement 
son rôle , qu'elles en furent complettement 
dupes. On lui proposa par signes une partie 
de reversi avec trois dames ; il accepte , et 
l'abbé de Lattaignant faisant une autre partie, 
a soin de se placer près de lui , sous-prétexte 
de l'aider à se faire comprendre. Les dame^ 
badinent d'abord sur le sourd et muet. Peu à 
peu les plaisanteries augmentent et devien- 
nent entre elles d'un ton de gaité telle que 
M. d'Ufel est obligé de faire tous ses efforts 
pour s'empêcher d'éclater de 'rire. A force 
de se contraindre , il ne peut retenir un 
vent fort bruyant. L'abbé se retourne avec 
précipitation : « Mesdames , dit-il , d'ua 
» grand sang froid , je vous demande pardon : 
» mais comme il est sourd , il a cru faire 
» une V.... » A ce mot M. d'Ufel n'y peut 
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plus tenir ; il part d'tin éclat de rire , et se 
voyant découvert , saute sui' son chapeau i 
et veut se sauver. Mais les dames qui trou- 
vèrent la scène très-divertissante , l'arrétè- 
1-ent et le forcèrent à rester dans la société 
que sa galté ne fit qu'animer davantage; 



M. de Hougemont , élevé avec beaucoup 
de soins dans les pensions et collèges où il 
fut mis dès son enfance , placé ensuite dans 
le régiment de L. , où il parvint à la com- 
pagnie de grenadiers , passait pour un gen- 
tilhomme de province , orphelin , et jouissant 
d'une agréable fortune. Ajrant le malheui; 
de ne se point connaître de parents , il se 
gardait bien de révéler son secret ; mstis il 
se croyait fermement le fils de Louis XV ; 
et plusieurs circonstances extraordinaires 
semblaient confirmer cette opinion. Une 
belle figure , un nez aquîlin , de grands 
yeux noirs , un teint un peu basanné , lui 
donnaient en e&et quelque ressemblance 
avec le Roi. Il avait ordre de se rendre le 
premier de chaque mois , quand il était à 
Paris , dans une allée désignée du jardin 
du Luxembourg. Là , il trouvait assis sur 
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qui lui remettait ua sac {le cent pistoles i 
et lui défendait expressément . de le suivre 
sous peine- de voir cesser sa pension , qui 
lui était payée par lettres de change , et 
avec la même exactitude , à sa garnison: 
S'il avait fait quelques dettes ; elles étaient 
acquittées , sans qu'il pût imaginer par quels 
moyens on en avait eu connaissance ; mats 
dans ces cas-là il éprouvait par fois quel- 
ques légères retenues , et il était averti en 
même temps que l'abus des bontés de ses 
bienfaiteurs pourrait y mettre un terme , 
s'il n'était pas plus rangé; Dès qu'il de- 
mandait un congé , il l'obtenait avec la plus 
grande facilité. Il était accueilli avec bonté 
chez le ministre de la guerre. Enfin tout 
concourait à le persuader de son illustré 
originel 

Cependant il allait habituellement ohàr 
madame Act , veuve d'un riche financier^ ■ 
qui le recevait avec la plus tendre amitié « 
et qu'il rendait confidente de toutes sed 
conjectures , lui faisant très-souvent part du 
chagrin qu'il avait de né pouvoir embrasser 
ses parents. Il lui était d'autant plus attaché 
qu'elle paraissait partager ses peines avea 
Tome IL i3 
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la plus vive sensibilité. Un jour * dans one 
effusion de tendresse , cette dame , k laquelle 
on ne connaissait que deux filles richement 
mariées , et qui avait lieu de se plaindre 
de leurs procédés , dissipa toutes sçs illu- 
sions , en lut avouant qu'il était son Ëts , 
né pendant son mariage , et que c'était elle 
qui l'avait élevé et entretenu jusqu'à ce jour. 
Mais elle exigea impérieusement qu'il se 
fit reconnaître publiquement , et demandât 
contre ses sœurs le partage des i)iens de 
M. Act. Ce projet présentait de grands 
avantages ; mais il n'était pas sans difficultés. 
Beaucoup de preuves appuyaient l'assertion 
de la mère ; mais l'enfant n'avait pas été 
baptisé sous le nom du père , qu'on l'enga- 
geait à réclamer judiciairement. L'affaire 
fut portée au parlement de Paris , et sou- 
tenue de part et d'autre avec la plus grande 
vivacité. Madame Act ne craignait pas de 
dire à ses juges : « Ou vous déciderez qu'il 
» est mon fils , ou je l'épouserai ; » et ce di- - 
lemrae pi'és^tait une perspective également 
fâcheuse pour la fortune de ses filles. Enfin 
intervînt un arrêt fort singulier , par lequel 
on adjugea à M. de Aougemont , comme 
fils naturel de madame Act , né pendant le 



D,gn,-.rihyGOOglC 



, . ( -95 ) 

ioiariage , douze mille livres de pensioit' 
Viagère sur les biens de M. éi Mad. Act. 
Un jugement aussi contradictoire en lui- 
même étonna tout Parts ; mais on connut 
bientôt les motifs qui l'avaient déterminé , 
et qui avaient engagé les plus grands Sei- 
gneurs à s'iatéresser à cette affaire. 

Le prince de Condé avait épousé la fitU 
du maréchal de Soubize , et devait héritée 
des grands biens dé cette maison. Mais 
madame de Soubize , séparée de son mari - 
pour causé d'incoiiduite , était accouché en 
Alsace d'un fils qui, né pendant le mariage, 
pouvait réclamer son état et les substitutions 
considérables qui y étaient attachées. Il 
s'était même déjà présenté sous son nom 
auprès du Maréchal , qui lui avait offert une 
iorte pension s'il voulait entrer dans l'ordre 
de Maltbe , et y faire ses vœux. L'arrêt 
concernant M. de Rougemont , en anéan- 
tissant ses prétention^ , fondées entièrement 
sur les mêmes bases , le décida à accepter 
une offre aussi généreuse , et étoulfa d'avance 
le procès le plus scandaleux. 
! Je ne dois pas omettre de dire que 
M. de Rougemont, dont il s'agit ici', est 
le même qu'on a vu depuis lieutenant de 
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Roi du château de Vincennes , et qiû joignant 
à la fermeté qu'exigeaient les devoirs de sa 
place , toute la sensibilité que pouvaient 
admettre ses fonctions , a été bien loin de 
mériter les diatribes injurieuses qu'ont lancées 
conti-e lui Linguet et Mirabeau. 



M. Languet , curé de Saint - Sulpice à 
Paris , ne se faisait point scrupule , non- 
seulement de demander ^ mais même de 
prendre le superflu des gens rickes , soit 
pour les pauvres de sa paroisse , soît pour 
la construction et l'ornement de son Eglise. 
On le connaissait si bien sur ce ton là , et 
l'on était si sûr d'ailleurs du bon usage qu'il 
faisait de tous ces dons volontaires , ou forcés , 
qu'on n'était point étonné de le voir em- 
porter quelques couverts d'argent dans les 
maisons où il était invité à dîner. Il avait 
soin cependant d'en avertir , quoique sous 
l'air de la plaisanterie , pour qu'on ne 
soupçonnât pas les. domestiques. 

Son frère , évêque d'Amiens , avait reca. 
d'an Prince étranger , auquel il avait rendu 
des services essentiels, une superbe croix 
pectorale , ornée de diamants de la plus 
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grande valeur. Cette croix ayant été faussée , 
et l'un des diamants déchaussé , il l'envoya 
à son frère pour la faire raccommoder. 
Celui-ci en fit faire une absolument pareille 
en stras , l'adressa à son frère , sans l'avertir 
de ce changement , et plaça la véritable en 
cousonnement à l'ostensoir de son Eglise. 
Long-temps après , i'Ëvéque ayant chez lui 
des connaisseurs en ce genre , voulut leur 
faire admirer sa croix , qu'il tenait soigneu- 
sement renfermée dans un étui : mais il 
fut étrangement surpris quand , à l'ouver- 
lui'e on lui dit et on lui prouva que les 
diamants étaient faux. Il écrivit tout de suite 
à son frère pour le prier de faire arrêter 
l'ouvrier auquel il s'était confié , et qui 
l'avait volé aussi impudemment. « Ne faites 
B point de jugements téméraires' , mon cher 
» frère , répondit le Curé , et ne soyez 
»» point inquiet de votre croix. Elle for- 
» mait sur. votre poitrine un ornement bien 
» inutile ; à présent elle est l'objet de la 
» vénération des fidèles ; elle embellit la 
» demeure du Saint des Saints , et je vous 
f> engage à venirvous prosterner devantelle.» 
On raconte qu'étant allé le matin chez 
une de ses plus élégantes paroissiennes , 
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pour lui demander des secours qu'elle refusa 
sous différents prétextes , il appereut ua 
vase de nuit en vermeil , s'en empara et le 
mis sous sa soutane. « Mais , Monsieur le 
» Curé , lui dit-elle , il n'est pas possible 
» que vous employiez un tel meuble dans 
» votre église. , — Pardonnez-moi , Madame, 
» répondit - il gaiment , U formera les 
v fesses de ma Vierge, n Ce fut en effet 
avec toute ta vaisselle qu'il se procura à 
peu près de cette manière qu'il fit faire 
«ne superbe statue de la Vierge, en argent. 
Ce même Curé s'étant présenté chez M. le 
prince de Condé pour le prier de se charger 
au payement des serrures de son Eglise, le 
Prince accueillit avec bonté sa demande , 
et voulut bien sur ses instances lut don- 
ner un billet de sa main pour ordonner 
de mettre cet objet sur ses comptes. Le 
Curé en sortant ajouta un trait en travers 
de la première lettre du mot serrures et en 
fit ainsi celui ferrures. Quoique cette petite 
supercherie grammaticale formât un sup- 
plément de dépense très - considérable , 
Son Altesse ne fit qu'en rire , et ordonn» 
de solder les mémoires. 
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En 1775 le Roi fit^ plusieurs réformjea 
dans ses troupes. M. de N.... de B. , qui 
était fort écoDome , et qui aimait beau- 
coup les nouvelles , parce que cela ne coûtait 
rien , demanda dans une société s'il y avait 
quelque chose, de nouveau ? On lui dit 
qu'une oVdonnance du Roi venait de ré- 
former les Cadets. ( Il s'agissait des jeunes 
gens qui , destinés à être officiers , com- 
mençaient leur service sous cette dénomi- 
nation^ ) « Ab ! répondit de bonne foi 

B M. de N qui ne connaissait de cadets 

» que les frères d'un aine , on aurait bien 
» dû faire cette opération plutôt : il y a 
» un mois que j'ai pajé la légitime aux 
n miens. » 



Les cadets de fanjille en Bretagne étaient 
très-mal partagés du côté de la fortune , 
et presqu'entièrement dans la dépendance 
de leurs aînés qui possédaient tous les biens. 
MM. de Kerdon , nés en cette province , 
étaient deux frères placés dans le même 
régiment , et très - liés ensemble quoique 
fort opposés de caractère. Ils se contra- 
riaient souvent arec d'autant plus d'opiniâ- 
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treté , que leurs camarades se plaisaient à 
les agacer l'un contre l'autre. Lorsque la 
querelle s'animait trpp , l'alné la faisait 
cesser en disant d'un grand sang-froid à 
à son valet î « Vas me changer ce louîs ; 
p je vçux payer la légitime à mon frère. x> 



M. Bouvard était le médecin habituel du 
couvent de Panthemont. Chaque fois qu'il 
y allait , l'Abbesse , impitoyable causeuse , 
l'impatientait par le récit fastidieu?; de tous 
les détails du monastère. Un jour qu'il sortait 
par la première porte qu'il trouva donnant 
dans l'extérieut : « Que faites -vous donc , 
» lui dît l'Abbesse ? vous prenez le chemin 
» le plus long. — Eh non î Madame , 
» répondit-tl , il sera plus court de tout 
n ce que yous me diriez. » 



M. de Pury , citoyen de Neufchâtel , resta 
à l'âge de dix - neuf ans orphelin et sans 
fortune. Mais il- était né avec un esprit 
ardent , porté aux calculs , et exercé par 
l'habitude du commerce dans lequel il avait 
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été élevé. Toujours occupé de spéculations , 
il crut en appercevoii' une très-avantageuse 
à faire, à la foire de Leipsick , relativement 
à sa médiocre situation. Cependant , ayant 
combiné ses moyens , il s'assura que pour 
réussir il lui faudrait ajouter six cent livres , 
( 900 livres de France ) aux petites épargnes 
qu'il avait faites jusqu'alors. Mais comment 
se procurer cette somme ! Il ne pouvait 
trouver à l'emprunter sur la simple hypo- 
thèque de ses projets. Il ne doutait pas an 
moins qu'elle ne lui fut facilement accordée * 
par ses proches parebts , dont i'aisance lui 
était connue. Il s'adressa k eux avec toute 
la confiance de son âge : mais il était dans 
la détresse ; il fut rebuté, méconnu et traité 

■fort durement pat ceux même sur l'amitié 
desquels il croyait pouvoir le plus compter. 

-Accablé de ,ce coup inattendu , mais tou- 
jours rempli de son projet et de ses espé- 
rances- de succès , il porta hardiment sa 
demande à l'un des magistrats municipaux 
chargé de la direction de la bourse des 

-orphelins , établissement • précieux formé' 

■depuis long-temps en cette ville pour sous- 
traire cette classe: malheureuse de la société 
aux horreurs de la misère , en lui four- 
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nîssant des moyens de travail , et auquel 
les citoyens s'empressaient généralement de 
contribuer. Celui auquel il s'adressa était 
un homme sensible et pénéti'ant , qui l'écbuta 
d'autant plus favorablement qu'en causant 
avec ce jeune homme , il apperçut en lui 
tous les principes de la probitii la plus 
exacte, et legerme d'un génie, qui n'avait be- 
soin que d'être enëouragé pour entreprendre 
avec fruit les plus grandes opérations. Il 
s'intéressa vivement à lui , et parvint à 
obtenir du conseil la somme demandée. 
M- de Pury partit avec cet argent , réussit 
au-delà de ses espérances dans sa spécula- 
tion , et sur ses bénéfices en entreprit 
d'autres qui ne furent pas moins lucratives. 
Toujours favorisé de la fortune , il sut étendre 
avec autant de ' prudence que de hardiesse 
le cercle de ses projets , s'adonna au com' 
raerce maritime , y fut é^Iemènt heureux, 
et difTérenteS circonstances l'ayant engagé à 
séjourner quelques années dans les Indes , 
il y acquit dès richesses immenses , avec 
lesquelles il revint enfin dans sa patrie, 
jouir du repos qu'il avait mérité par des 
fatigues proporhonnées à ses succès. L'ac- 
cueil empressé, que luî fit alors sa famille. 
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en le voyant arriver comblé des doiis dd 
la fortune , ne lui fit point oublier celui 
qu'il en avait reçu dans sa jeunesse , et 
dont il avait été vivement affecté. Il s'y 
prêta néanmoins sans morgue , mais aveu 
froideur , et annonça assez hautement qu'il 
ne reconnaissait pour véritables parents que - 
ceux qui par leur générosité avaient été leS 
premiers auteurs de sa fortune. Il donna 
bientôt une preuve de ce sentiment , en 
faisant construire à ses fraix dans la vîUe 
de Neufchâte! un très-bel hôpital , au fron- 
tispice duquel il ne permit pas qu'on mit 
autre chose que cette simple et modeste 
inscription : Civis pauperihus. Pfeu après il fit 
bâtir l'hôtel de ville qui est un des pluS 
beaux monuments de cette cité , et ne bor- 
nant pas sa reconnaissance à des établisse- 
ments fastueux , il servit son pays plus uti- 
lement encore , eh procurant ùnè commu- 
bication facile erttre Valengîn et Neufchâtel 
par la confection d'une grande route superbe, 
pratiquée entre" des montagti'es "regSîrdéei 
jusqu'alors comme du plus difiîcîle accès'^ 
communication qui amène- r^<imdance des 
denrées dans la ville et facilite les transports 
du commerce et de l'industrie dans tous les 
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environs. Enfin , par son testament , après 
quelques legs eVi faveur de ses parents , il 
institua les pauvres et les orphelins ses 
héritiers , sous la direation du corps Muni- 
cipal chargé de recueillir et d'administrer 
^ succession ; et en 1776 , il emporta au 
tombeau les regrets de s8s concitoyens en 
leur laissant le souvenir éternel de ses 
bienfaits. 



Madame la comtesse d'Egmont étant au 
bal de l'opéra , un masque s'acharnait à 
l'intriguer, et la tourmentait d'autant plus 
qu'elle ne pouvait le reconnaître , et qu'il 
lui détaillait les particularités les plus se" 
crettes de sa vie. Enfin pour prouver jusqu'à 
quel point il était lié avec elle , il alla 
jusqu'à lui dire tout haut qu'elle avait une 
maïque . de ^aisç sur la cuisse gauche. A ce 
mot eilç fut.fwieuse , et appelant la senti- 
nelle : " Ajrèiçz.'..lui dît-elle , ce masque qui 
» m'insulte. -f> Sur cela l'homme découvre 
SQo. visage , et, elle voit le maréchal de Hi" 
chelieu sonfière. 
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Plusieurs jeunes fill« du village âti . 
SaÎDt-M. , âgées de dix -huit à vingt - ans « 
vinrent chez la dame du château la prier 
de leur prêter des voiles blancs , et autres 
ajustements de la même couleur. « Qu'en 
» voulez-vous faire , leur dcmanda-t-elle ?» 
Madame , c'est que demain est une grande 
fête , M. le Curé est bien aîse que nous nous 
- déguisions en vierges. 



Madame de Cazenove , qtioique n'étant 
plus dans la fleur dé la jeunesse , plaisait 
encore généralement par les grâces d'une 
ligure intéressante et par les charmes de 
son esprit. Un jeune ofËcier du régiment 
de la Mark , qui en était devenu très-épris , 
et dont elle accueillait froidement les trans- 
ports , se trouvant avec elle dans un bal 
de société où elle était dans la plus grande 
parure , la vit passer dans une pièce voi- 
sine, allant y prendre quelques rafraîchis- 
sements , et la suivit avec empressement. 
S'y voyant tête à tête avec elle , il lui fit les 
déclarations les plus passionnées, et ne rece- 
vant en réponse que des plaisanteries^ il tira 
un pistolet de sa poche et la menaça de se 
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brûler )ui-mênief la cervi^lle , si elle né Itil 
accordait le tendre retour auquel il aspirait. 
« Oh ! pas ici « Monsieur. , lui dit-elle , en 
» se retirant de côté , vous tacheriez ma 
» robe.» L'officier -furieux , remet son pis- 
tolet dans sa poche , et sort avec un air dé- 
sespéré i en fermant brusquement la porte 
derrière lui. Cependant madame de Cazenovë 
connaissant la vivacité de ce jeune homme , 
et craignant les suites de son emportement , 
ne le voyant plus reparaître , ne tarda pas 
à concevoir les plus fortes inquiétudes. Elle 
passa près d^* deux heures dans une per- 
plexité réelle , et se décida enfin à faire 
part de tout ce qui s'était passé et de ses 
craintes au Major du régiment , qui se trou- 
vait dans la même assemblée , et qu'elle 
savait être l'ami et le protecteur de cet of- 
ficier. Elle le pria d'aller prendre les infor- 
mfitions les plus positives et de les luî rap- 
porter incessamment. Le Major eut l'air de 
partager ses inquiétudes , tout en tâchant 
de les calmer. 11 sortit , et ne revint qu'une 
heare après ; et affectant un air très-affligé : 
a Ah ! Madame , lui dit - il , quelle triste 
» commission m'avez-vous donnée ! vous 
» t[ui connaissez la tète inconséquente de ce 
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M jeune homme , comment n'aveZ'VOua pas 
M pepséaux suites des plaisanteries piquantes 
» dont vous l'accablez depuis si long-temps?» 

— Eh bien ! Monsieur , qu'est-îl donc arrivé ? 

— En vous quittant , il 'est allé se jeter.... 

— Oà donc ? s'écria-t-elle dans le plus grand 

effroi. — Hélas ! Madame sur son lit , où 

je crains qu'un profond sommei^ ne lui fasse 
oublier les rigueurs de l'amour. 



(*) M. de Chalut receveur général des 
finances , possédant une imm^iise fortune , 
1^ gémissant deji'avoir pas d'enfants, alla de 
concert avec sa femme à l'hôpital des en- 
fants trouvés. Ils y prirent une petite fille 
qui leur plut par ses grâces ingénues , re- 
levèrent auprès d'eux, et la marièrent avec 
des avantages considérables à M. de Ville , 
secrétaire intime de M. le C.>" deVergennes, 
et dont on ne peut faire un plus grand 
éloge qu'en disant qu'il était digne de toute 
la confiance de ce respectable ministre. 

Madame de Chalut étant morte , monsieur 
de Chalut vint apporter à sa fille adoptive 
une somme de cent mille écus provenant 
de la vente des diamants ,. bijoux , dentelles. 
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tobes , vaisselle et autres effets que sa femme 
avait léguées à madame de Ville. La jeune 
persoDue , eo acceptant ce don j demanda 
si cela lui appartenait eti propre , ou devait 
entrer dans la communauté ? Sur la réponse 
que c'était une propriété dont elle pouvait 
disposer , elle se rendit à l'hôpital des en- 
fants trouvés, et par une modestie bien rare/ 
voulant consacrer sa reconnaissance pour les 
soins qu'on avait eus de ses jeunes ans , elld 
plaça cette somnie en leur faveur , pour eil 
former quinze mille livres de rentes perpé-^ 
tuelles destinées à marier annuellement deux 
filles. 



Le chevalier de Montchat , rechérclié 
dans toutes les sociétés par son amabilité j 
' et parvenu par ses talents militaires au 
grade d'oificier général , après avoir com- 
meocé sa carrière par êti'e lieutenant d'iit-^ 
fanterie au régiment de Picardie , se trouva 
chez le prince de Condé , dont il était par-' 
ticulièrement aimé , avec plusieurs jeunes 
seigneurs de la Cour, qui^ en attendant que 
le Prince parât , exhalaient leur humeur sur 
une nouvelle ordonnance portant création 
de 
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dé régiments de chasseurs qui seraient donftéa 
à d'ancffens lieut.-colbDeIs. Us prétendaient 
que c'était uU passe-droit qu'on leur faisait , 
en accordant à des officiers de fortune des 
places qui naturellement devaient être destî- 
néesà la naissance. Le chevaliei? de Montchat 
demanda d'un air de bonhomie ce qu'on en- 
tendait par cette qualification d'officiers dei 
fortune ? On lui répondit de bonne foi qu'il 
s'agissait de ces militaires gentilshommes de 
province ; qui ayant débuté. par être officiers 
subalternes , étaient parrenus ^ux grades de 
Major-, commandant de bataillon , ou lieu- 
tenant-colojiel. « Ah ! répliqua le Chevalier , 
» je m'étais bien trompé : j'avais toujours 
appelé ces gens-ià-des officiers de mérite. 
» Mais messieurs , vous ayez bien tort dé 
a vous plaindre ; vous ne savez pas combien 
» cela est heureux pour vous. J'ai beaucoup 
» vécu avec ces prétendus officiers de for- 
» tune : ils ne sont pas riches ; ils n'ont pas 
» de petits chevaux bien ramassés , bien 
» fringants , mais de grandes et longues 
» haridelles , suc lesquelles on peut monter 
» deux ou trois. Mettez - vous en croupe 
» .derrière, eux un jour de bataille , et >ioûs 
» aurez-U d'excellents chefs de file, » Le 
Tome IL i4 
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prince de Condé , qui en entrant entendît 
la fin de cette conveTsation , et 'tiraignit 
qu'elle devint très-sérieuse , la tourna en 
plaisanterie. « Messieurs, dit-il, prenez garde 
» à Montchat , ne l'attaquez pas , ou il vouf 
• donnera le coup degrifie. » 



M. "Willermoz , médecin très-accrédîté 
dans une grande ville de province , étant allé 
& Paris pour retirer différentes sommes qui 
jui étaient dues , et étant logé dans un hôtel 
garni , sans aub:es domestiques que ceux de 
l'auberge , s'apperçut que journellement il 
lui manquait quelques louis sur l'argent qu'il 
fermait dans son bureau. Il en porta ses 
plaintes à l'hôte , dont il connaissait la pro- 
bité. Celui-ci ne balança pas à lui dire qu'i^ 
Tépondait de tout ce qui appartenait aux 
personnes logées chez lui , et le pria de 
compter son argent en sa présence avant 
de s(Hlir , pour savoir s'il lui en man- 
querait à son retour. En effet le soir , en 
vérifiant les sommes , il fut démontré qu'il 
y manquait encore deux ou trois louis. L'hôte 
annonça alors qu'il conpaissait parfaite- 
ment l'auteur du vol. C'était une servante de 
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ranger cette chambre , en avait eut seulâ 
la clef dans la journée. On fit entrer la 
pai^vre créature ; qui fut bientôt convaincue* 
. £lie avoua qu*à .l'instigation de son amant, 
■ clerc de procureur , qui lui avait procarÂ 
de fausse^ clefs , elle avait volé peu à peu 
trente louîs. U lui en restait environ quinze 
qu'elle rendit , donna ses hardes en gage à 
son maitre pour le surplus que celui-ci sô 
chargea de restituer et fut chassée honteu-* 
sementi 

Cependant Celte aventure n*ayant pu êtra 
secrette dans la maison , le ministère publia 
en fut informé , et l'on fit arrêter la fille. 
M. "VViUermoz fut assigné pour être ouï , et 
sa déposition devait ou innoncentec la cou- 
pable , ou la conduire au supplice , selon 
la rigueur des lois. Touché dn compassion 
pour cette misérable servante , n'ayant d'ail- 
leurs rien perdu , puisque tout lui avait été 
restitué , il n'hésita pas à affirmer qu'il n'avait 
point à se plaindre de cette fille , qu'il la 
reconnaissait pour honnête , et se félicita 
d'avoir pu lui sauver la vie. Elle fut en. 
eBetmise en liberté, déchargée d'accusa-> 
tion faute de preuves, et alla retrouver son 
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amant , qui ne vit dans la bonté da docteur 
qu'une belle occasion d'exercer ses talents. 
Ce fut par ses conseils qge cette artificieuse 
créature intenta à l'hôte et au médecin un 
procès criminel pour cause de diB*amation , 
et en demande de restitution des quinze louis 
. qu'on lui avait fait donner , ainsi que de ses 
effets qu'on avait retenus. Ne pouvant "plus 
rétracter leur déclaration ,' ils furent fort 
beureux l'un et l'autre de s'en tirer en don- 
nant des dédommagements considérables ,.et 
eussent même encouru la peine du blâme, , 
si les juges , qui ne purent se dissimuler la 
manœuvre odieuse qui avait suscité ce der^ 
nier procès , n'eussent adouci la rigueur de 
la loi. 



Une dame de province ayant de super- 
bes boucles d'oreilles , se trouvant au spec* 
tacle en face de la Keiue , crut s'appercevoir 
que Sa Majesté les remarquait-, et ne manqua 
pas de remuer beaucoup la tête pour faire 
jouer tout te feu de ses diamants. Le moment 
d'après , on frappe à la porte de sa loge : un 
homme bien mis se présente , et s'adressant 
à elle , lui dit que la Reine , ayant remarqué 
la beauté de ses girandoles , la fait prier 
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de lui en prêter oi^e un moment pour la voir 
de plus près. La dame aussitôt détache avec 
empressement une de ses boucles , et la remet 
■au prétendu porteur de commission qui ne 
reparaît plus , et qu'elle n'apperroit point 
auprès de- la Reine pendant le spectacle- 
Elle ne doute plus alors qu'elle n'ait été 
volée , et va tout de suite porter ses plaintes 
h la police. Le lendemain matin , et de très' 
bonne heure , un homme , se disant exempt 
de police , demande à lui parler , et lui mon- 
trant le petit bâton noir à manche d'ivoire , 
marque distinctive de son état, lui annonce 
que M. Lenoir croit sa girandole retrouvée 
parmi plusieurs autres vols de cette espèce »_ 
et que pour ne point commettre d'erreur , 
jll la prie de lui envoyer tout de siiite la 
pareille pour la confronter. Cette dame , qui 
ne pouvait sortir en ce moment , étant dans 
le plus grand déshabillé, se hâte de là don- 
ner en se confondant en remerclments , et 
s'extasiant sur l'honnêteté et la diligence du 
Magistrat. Le prétendu exempt de police 
n'était qu'un adroit fripon , associé du pre- 
mier , et la dame , trop crédule , perdit ses 
deux boucles d'oreilles par un double excès 
de conâance. 
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C E tour de filouterie a sans doute donni 
l'idée de celui qui a été pratiqaé en der* 
nier lieu dans l'église de Saint-Roch. Une 
dame étant à la messe , tire de son sac une 
très-belle boite d'or émaillée , et croit l'y 
avoir remise après s'en être servie. Cepen» 
dant la messe Ënie , elle s'apperçoit en re" 
prenant son sac qu'il est bien léger , n'y 
retrouve plus sa boite , et cherche avec la 
plus grande inquiétude autour d'elle. Un 
homme d'uae figure honnête et prévenante , 
trè&-bien vêtu , s'approche , et lui demande 
avec l'air de Tintérët le motif de son em^ 
barras : elle l'explique. Aussitôt cet homme 
lait écarter tout le monde et cherche aveè 
empressement sans rîen trouver. La dame 
ne doute plus qu'elle n'ait été volée , et 
parait extrêmement émue. L'obligeant per- 
sonnage lui propose son bras pour la ramener 
chez elle. Après quelques compliments elle 
accepte , en lui disant qu'elle va très-près , 
-chez madame de *** son amie, rue de 
Gaillon , où elle est engagée à dîner. Chemin 
faisant elle cause avec son conducteur , lui 
dit son noqi , lui apprend naïvement sa 
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demeure , rue du faubourg Saint-Hânoié , et 
lui dit que sa pauvre femme-de-chambre , 
Adélaïde , qui est restée .seule dans son ap^- 
partement , sera bien fâchée quand elle saura 
la perte qu'elle a faite. Arrivée à la maison 
où elle devait se rendre , elle remercie 
«fiectueusement l'homme hoanéte qui l'avait 
accompagnié et le quitte. Celui-ci se rend 
aussitôt rue du làubourg Saint-Honoré , à I4 
maison qui lui avait été si bien indiquée « 
demande mademoiselle Adélaïde , lui dît 
que sa maltresse doit dinec , comme ell^ 
le sait bien , rue de Gaîllon chez madame 
de.***, que cette dernière, devant avoiç 
plus de monde qu'elle n'en attendait , a 
demandé à sqq amie douze couverts à em- 
prunter, et qu'il s'est chargé de les vmir 
prendre; « mais comme vous ne me cqnr 
» naissez pas , ajoute-t-il , et que vous êtes 
t> trop prndentte pour les conGe^ à un in- 
P connu , elle m'a .remis sa boita pour 
p certifier lïia mission. » La bonne Adér 
laïde , à la vue de la boUe, n'imagine pas 
de concevoir le moindre soupçon- , et ne' 
pouvant quitter la maison en l'absence de 
jU maîtresse , remet les douze couverts , 
avep lesquels le filou , fort^ content du 
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Bucc&s de ses deux escroqueries , s'évade 
bien vite, 



M. Lenoir étant chez M. le due d'Or-; 
léans ( Louis ) qui l'accueillait toujours aveo 
la plus grande bonté , la conversation tomba 
sur les diQërents tours d'adresse des filoux 
dont on raconta beaucoup d'histoir«& ex- 
traordinaires. Le Prince soutînt que c'était 
la faute de ceux qui en étaiejit dupes , qu'en 
ne se mettant pas dans les foules , ou s'y 
tenant sur ses gardes , on ne pouvait pas 
en être victime. M. Lenoir lui répondit 
qu'il était moins que tout autre en état 
d'en juger , étant toujours orné de ses dé- 
corations , entouré de sa Gsur , ne pouvant 
être approché que par ceux qui avaient 
l'honneur d'être connus de Son Altesse , et 
la foule s'écai-tant dès qu'il se présentait ; 
mais que si Son Altesse voulait aller trois 
ou quatre fois en simple particulier , sans 
prendre aucune précaution extraordinaire , 
on lui escamoterait très-aisément' sa modtre 
ou sa boîte dans sa poche , sans qu'il s'en 
doutdt. Le Prince -offrit de parier qu'on ne 
)e volerait pas , se léservant seglement de 
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pe pas aller dans les foules , et le défi fut 
accepté. 

Dès le lendemain M. Lènoîr vint cherchep 
le Prince qui se revêtît d'une simple redin-« 
gotte , et ils allèrent ensemble sur les bou-. 
levards Neufs , l'un des endroits les moins 
fréquentés de Paris. Ils mirent pied à terre 
et passèrent la barrière où ils laissèrent leue 
suite. Une conversation intéressante , et la 
solitude du lieu écarté où ils se trouvaient 
firent bientôt oublier le motif de la pro- 
menade ; mats à peine eurent'^ils fait deux 
cents pas dans' la campagne, qu'ils apper-^ 
curent auprès d'une cahute une femme du 
peuple qui battait avec la plus grande 
inhumanité son enfant âgé d'environ dis 
ans. M. le duc d'Orléans , qui était bon et 
extrêmement sensibU , alla tout de suite â 
cette femme , et lui représentant &a barbarie , 
tâcha de l'adoucir ; mais cette mégère en 
fureur s'écriait : « Ah ! Monsieur , ne 
» prenez pas son parti , .vous ne savez pas 
p toutes les sottises qu'il me fait: c'est un 
•> petit coquin , etc. a Le jeune enfant , 
c^i portait une figure tnt^essante , vint se 
jeter tout en larmes dans les bras de soa 
4ntercesseur , pour se mettre à l'abri des 
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coups de sa mère , qui à la fin se laissa 
fléchir. « £h bien ! Monseigneur , dit 
» M. Lenoir , vous croirez dorénavant à 
» l'adresse des filouz. — Comment donc ! 
» — Aegardez dans votre poche. 9 Le duc 
d'Ortéans se fouille , et ne retrouve plus 
ta boite, indigné de ce qu'un enfant aussi 
jeune recevait une telle éducation , il voulut 
le retirer du crîme , ainsi que de la prison , 
d'où M. Lenoir l'avait fait sortir pour jouer 
cette scène , et se chargea de le faire élever 
dans une pension. Mais il est bien difficile 
que le germe du vice , développé avec 
l'enfance ,. ait été totalement détruit. 



M. Duvaur , auteur d'une faible comédie , 
intitulée V« Faux Savant , pièce qui cepen- 
dant est restée lui théâtre, en avait présenté 
une autre , sous le titre du Mendiant , aux 
Comédiens français qui la refusèrent. Il 
crut être plus heureux en province , et 
.parvint À la faire jouer i Ljm. Pendant 
la représentation '-, il était placé entre les 
deux premières coulisses , de manière i être 
vu de toiis l«s spectateurs , une grande canne 
dans une main , son rouleau de papiers dam 
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i*atilre ; et pour diriger les acteurs , à la 
figure la plus Ji^'^''^*^^'*® rendue cDCore 
plus singulière par une énorme perruque 
noire , il ajoutait des mouvements si con- 
vulsifs qu'il avait l'air d'un démoniaque. Un 
jeupe peintre , frappé d'an costume aussi 
original , se hâta d'en faire , au crayon , une 
caricature également ressemblante et plai*' 
santé , sous laquelle on mit ce quatrain : 

Su. faai: savant c'est ici la copia i 

Jadis il reçut Totrejencene ; 
Mats aujourd'hui vous voyez qu'il mendiei 
Par charitâ donnez-lui du bon sens. 

Cette facétie , dont en un ii^stant il se 
répandit des copies dans toute la salle, 
contribua peut-être autant i faire tomber 
la pièce que les platitudes ^ui y étaient 
multipliées*. 



- On faisait compliment i madame Denis , 
nièce de Voltaire , sur Is manière dont 
elle venait de jouer le rôle de Zaïre sur 
le théâtre die ion oncle. « Il faudrait pour 
" ce rôle-là , répondit-elle , être jeune et 
» jolie. — Ah ! Madame , répliqua naï- 
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' vemeot le complimenteur, vous êtes bien 
la preuve du contraire. » 



LEiS ComédieDs français mettaient depuis 
long-temps sur leurs affiches , X altendant 
la première représeniation de Guillaume TelU 
Madame de V**" peu instruite de l'histoire , 
et n'ayant aucune notion sur les annales 
Helvétiques, disait de bonne foi : « Il serait 
» bien temps de nous donner enûn - ce 
» Guillaume un tel.'» 



' Une famille puissante à la Cour avait 
obtenu de Louis XVI ia concession des al- 
luvioùs et atterrissements -de la Garonne , 
objet qu'on aivait représenté au Roi comme 
très-peu important , et qui cependant l'était 
beaucoup , puisqu'il donnait aux conces- 
sionnaires le droit de s'emparer de tous les 
tefreins sur lesquels on pouvait présumer 
que le fleuve avait étendu son lit > ce qui 
aurait embrassé une quantité énorme de 
propriétés particulières. Le parlement de 
Bordeaux refusa d'enregistrer les lettres pa- 
Jentes. ; il fit des remontrances très-vive» 
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Il cet égard : il rendit un arrêt de défense 
d'exécuter l'édit , et alla même jusqu'à dé- 
créter de prise de corps l'huissier de la 
chaîne chargé de la signiRcation des ordres 
du souverain. Le Roi indigné de la résistance 
du parlement , dont on avait eu soin de lui 
cacher les motifs , le manda à Versailles. 
Les Magistrats attendirent plusieurs jours 
leur audience , et pendant cet intervalle par- 
vinrent à avoir la certitude que leurs remon- 
ti'ances n'avaient point été connues de S. M, 
Ils trouvèrent alors le moyen de s'assurer 
d'un huissier de la chambre , dont le poste 
était à côté du cabinet , et qui leur promît 
avec zèle ses bons offices. On convint de 
la manière dont il se conduirait , et il exé- 
cuta avec adresse sa mission. En effet , en 
sortant de son cabinet , le Roi apperçut'cet 
huissier , avec lequel il avait la bAité de 
s'entretenir quelquefois familièrement, ayant 
l'air de cachée avec précipitation sous son 
habit un taS de papiers manuscrits , et lui 
demanda ce que c'était ? L'huissier fit sem- 
blant de paraître déconcerté , balbutia , et 
finit par avouer qu'il lisait le? remontrances 
du parlement de Bordeaux. « Donnez-les- 
K moi , dit le Koi ; il est fort singulier que 
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■ je n'en aïe pas conoaissaDcé. » U lek ptlt,' 
rentra aussitôt daDs son cabinet , y passa 
une heure à les lire avec attention « et ies 
rendant ensoîte à l'huissier , avec ordre do 
lui en fournir une copie , il lui donna une 
boite d'or , sur laquelle on voirait gravée la 
^tice avec tous ses attributs. En même 
temps il lui dit : « Ceci te fera souvenir 
B que je t'ai l'obtigatton de m'avoir épargné 
» une injustice. » Il fit appeler ensuite les 
Magistrats , leur annonça en présence de 
ses Ministres , et à. leur grand étCHmement^ 
qu'il avait, lu attentivement leurs remontran-* 
ces , que leurs observations lui ayant paru 
très-justes , il retirait son édit ; et blâmant 
la forme indécente qu'ils avaient inise à leur 
Tésistaoce , il leur recommanda de réunir 
toujours le respect et l'obéissance à la fer- 
meté âk leurs devoirs. 



M. de BuâoQ passait au colFége pour un> 
esprit très-borné. Il semblait regarder avec 
stupidité la galté de ses camarades , qui ne 
lui avaient jamais vu faire tju'une espièglerie. 
Son préfet craigbait beaucoup les mouches , 
et dans les grosses chaleurs de l'été s'enfer- 
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jnait daDS sa chambre , sans antre jour que 
cequ'ii lui «n fallut absolument pour lire 
et écrire , aBn d'éviter ces ipsectes. Le jeune 
Bufibn en ramassait continuellement dans un 
cornet de papier , et les soufflait par le trou 
de la serrure. 

Le tils de Milord-Sïarescbal , étant venu 
faire un séjour de quelques mois & DIjtHi , 
son gouverneur , homme, du plus grand 
mérite , vît habituellement le jeune Bufibn 
chez son élève , qui ^tait lié avec lui , et 
sut démêler son gé|iie sous l'écoree grossière 
dont il semblait enveloppé. Il demanda à ses 
parmts de le lui confier pendant ses vojages, 
quii^d|uaïent durer encore deux ans. Ceux- 
ci se trouvèrent trop heureux qu'un homme 
aussi distingué voulût bien se charger de 
dégrossir un enfant aussi *. matériel , dont , 
ils ne pensaient pas qu'cm pût tirer aucun 
parti ; et M. de Buftbn , après deux ans 
d'absebce , reparut avec ces talents sublimts 
qui ont immortalisé son nom. 

La simplicité .de la eonve^sation de M. de 
Buffbn , aurait étonné ceux qui ignoraient 
oauser avec le célèbre auteur de l'histoire 
naturelle, et développait à ceux qui le con- 
Vaissaîent particulièrement l'étendue de ce 
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gi^nie . qui , aussi éloigné du pédantismé éë 
la science , que des sot^s vanités sociales j 
avait l'art -précieux de se nàettre à la portée 
de tout le inonde , et de faire valoir les per- 
sonnes avec lesquelles il s'entretenait sur les 
objets les plus communs , en les écoutant 
avec un intérêt qui , à leurs propres yeux , 
les élevait audessus d'elles-mêmes, ~ 

Un trait qui caractérise en même' temps 
sa modestie j Sa bonhomie et l'étendue de 
ses lumières t c'est «la réponse qu'il fit à 
quelqu'tin , qui , désiran^ d'avoir des rensei- 
gnements sur un homme qu'il s'agissait d'em- 
pIo_yer , lui demanda : « Est-ce un homme 
B d'esprit? — Vous m'embarrassez puj^tte 
» question , dit M., de Bufibn ^ je n'ai'jlmais 
» trouvé personne bête. » U ne se doutait 
pas que par son art de mettre tous ceux 
avec lesquels ils se trouvait , Sur l'objet qui 
leur plaisait le plus, et surtout par le talent si 
tave d'écouter , c'était lui-même qui donnait 
à chacun l'esprit qui le faisait valoir. 

M. de BufTon ne s'est jamais abaissié à 
répondre aux critiques que l'on faisait de 
ses ouvrages. Son génie était trop au-dessus 
de ces puérilités littéraires : mais il avait la 
petite manie, ( qui cependant n'était connu* 
que 
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^lié de sa société intime ) d'être èxtrêtnè-ï 
ment flatté des éloges qu'on lui adressait; 
II la portait jusqu'à adinirer', et Toulbir 
^u'on admirât avec lui lei vers les plus 
plats lorsqu'ils étaient à sa louange. 

Cet homme célèbre , qui taàlgré la vie 

. sédentaire du çahinét et son assiduité au 
travail , -a poussé sa carrière jusqu'à l'âge 
le plus avancé ,-sans en éprouver les infir- 
mités ; avait tin système particulier pour sa 
santé; U . prétendait que le froid était la 

■ première cause de presque toutes les ma- 
ladies , et consultait fréquemment lé ther* 
tnomètre pour maintenir toiujours'son appar- 
temeîit dans un.degcé égal de cfialeur. On 
peut lui reprocher àv ec tjuélque raison 
d'avoir ptwrté l'excès de précaution à cet 
égard jusqu'à avoir une Sunamite pour ré- 
chauffer, to vieillesse. Mais la pureté habi- 
tuelle de ses mœurs semble prouver cpiè' 
eela tenait ehcoré , et uniquement à son 
sjrstèiiie. Essentiellement bon , ami .constaoC 
de l'humanité , . on. ne peut lui supposer' 
d'avoir agi ainsi d'après l'idée atroce que. 
la jeunesse aspire à elle les ,miasines mor- 
blfiques du vieillard : mais il pensait avec 
plusieurs, médecins que la chaleur naturelle 
. Tome II. i5 
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d'une jeuDe personne bien saine pouvait 
prolonger les jours 4e l'homme âgé , eD 
entretenant .l'équilibre de ses huïneurs. 



*M. de Lalande , l'un des plus grands 
astronotnes de nos jours > joignait à dei 
connaissances rares une vanité absurde , 
qui lui faisait dédaigner, comme préjugés 
populaires , non - seulement les sentiments 
qui font le bonheur et la consalation de 
l'humanité , mais même les répugnances 
générales que la nature semble avoir placée» 
chez tous les hommes. 

En société il afiectait de sortir de sa 
poche une boite pleine d'araignées , de les 
prendre délicatement avec ses doigts , de 
les sucer et de les avaler , en soutenant 
qu'il n'y avait pas de mets plus fin et plus 
délicieux. 

. Né dans la petite ville de Bourg ea 
Bresse , et ét^H dès sa jeunesse à Paris , 
il quitta momentanément la capitale pour 
aller revoir sa patrie. Il y fut accueilli avec 
l'enthousiasme qu'inspirait sa grande répu- 
tation. On se l'arrachait , et pendant le 
séjour qu'il y fit on l'accabla de fêtes et 
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d'hoââétetés. À son retour î P&ns, ii's'^Uii 
pressa de vanter aâ proyîâCë oot&me u» dci . 
sites les moins conitus , taa\i des plus riches 
de la Fraûce , et lé plu» ménagé po»r les 
impositions. Ce fut d'après ses assertioat 
tju'on doubla les contrïbùKons de te Jjay'^ ; 
et il lié dut pas être étotwé que dans un 
Second voyage' toutes les portes lui fussétit 
fermées. . . . j. 

l\ établissait sur les mouvements des 
astres , sur les variations des saisons i des 
prédictions , non-seulement physiques , mais ' 
politiques et mordîtes', dont il ornait l'al- 
manach de Gotha , CT (pli « en faisaqt la 
fortune annuelle de ce petit dijvragë^t ooa- 
tribAtent à là siettue. C'est 1& qu'il annonça 
t'arrivée prochaine d'une prodigieuse comèt« 
qui , se rapprochant de la terre ', devait 
l'embraser et la réduire en pouijre j pro«* 
phétie qui allarma beaucoup d'esprits faibles, 
et ne servit qu'à dévoiler idû chàrlataniwne , 
la comète n'ayant point parue , et lit terre 
étant restée aussi fratohe q^u'à son ordinaire^ 

Contemplateur des astres i admirateur de 
la régularité de leurs mouvements « ne 
pouvant manquer d'être frappé de l'ordre 
incompréhensible et constant avec lequel 
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tous les corps célestes suivent Iqur cours , 
personne n'-eut dû plus que lui reconnaître 
et adorer le suprême créateur de ces mî- 
racles loueurs subsistants , et il affectait de 
prêcher hautement l'athéisnie et. de soutenir 
que la.nMdièce étant étemelle. s*était orga- 
nisée d'elle-même. Ayant peu de moyens de 
iàire valoir un système aussi absurde, il ne 
répondait aux raisonnements qu'on opposait 
i ses paradoxes que par un rire sardonique , 
et un mépris insultant que ~sa figura ignoble 
rendait encore plus insupportable. 

- M. P , dans un moment de gatté , 

.vengea- ,1a .société par quelques couplets 
plaisants , qu'il était censé adresser à une 
dtwaiwWe Landerîretie , n'ayant pas l'vprit 
assez fort pour se mettre au dessus des 
préjugés du vulgaire. 

Quand une inorme comèla 

De la terr* ipprochert , 
. . Croyez que notre planitc 

Comme ia ciie fondra : 
San* ^oi de TOoa , tandeiirette , 
Honiieni de LftUnde rira. 

Quand de la fondre inditciit* 
., ' Le Tacarme roulera , 

N'allez pas en femmelette , 
Voui tigner par-ci , pW'là ; 
Sint quoi d« Yoni , etc. 
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La natare l'étant faîte 
Seule comme la voilà , 
Suivez la doctrine abstrait* 
Bu consolant Spinoia : 

Sans ijuoî de voua , etc. 
* 
Quand lur votre blancba attiète , 
La noire Aiachné courra , 
Pour la oroqon , aans foarch«iM, 
At«c deux doigt! prenez-la i 

San* qaoi de veut , «te. 

Qoand nne paune villene 
A granda traix. voua traitera , . 
Pour bien riche, à la recett* 
Dei impâta dénoncez-la : 
San* quoi dfl voua , etc. 

Que d'almanacha, ma poulette. 
Le jour de l'an noua vaudra ! 
Mail il faut que l'on n'achète 
Que l'almanach de.Gothat 
S:(Qa qaoi de noua , etc. 

Liaez cette chantoanette. 

Et ptiia au fé« jetez-la. 

Maia quel mal qu'on la répita. 

Qu'on hinprime, et cteteral 
D'elle «lie noua , LanderireUe , 
MeDHear de Lalande rira. 



M. de Chamblan , conseiller au parlement 
de Dijon , était un homme de beaucoup 
d'esprit ; Magistrat intègre , éclairé , grand 
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I L était d'usage autrefois d'essayer It^ 
valeur des jeunes gens qui arrivaient dan^ 
un Corps , en leur faisant mettre l'épée à 
la main. On en faisait même un objet ot-n 
dindire de plaisanterie. 

Le marquis de Brulart , étant entré fort 
jeune dans le régiment de Picardie , fut ac-: 
cueilli parfaitement par ses camarades , qui 
lui proposèrent de venir déjeuner avec eux, 
ce qui fut accepté avec plaisir. Après le dé-, 
jeûner, on demanda qui le payerait? M. de 
Brulart s'empre^ de dire que ce serait lui , 
trop heureux , comq;ie le plus jeune , de pouvoic 
faire cette galanterie à ses camarades. On fit 
que^ues compliments , il insista , et celui 
qui se présentait ordinairement comme tâteur 
oUbit de le jouer au premier sang. Le.jeupe 
homme accepte , et on les laisse seuls. Ils 
sortent . ensemble de la chambre , M. de 
Brulart , en ^yant l'air de badiner , pousse 
le tâteur sur l'escalier. Celui-ci. frappe de 
sa tête contre le mur , et s'écqrche un peu 
le front. Alors le premier , toujours sur le 
ton de la plaisajaterie, lui dit: «Nous avons 
)> joué au premier sang , vous avez perdu; 
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|i et reprenant 'ensuite un air plus sérieux , 
» ajouta , j'ai voulu faire de ceci un badirr 
f nage , que je regretterais beaucoup s'il 
» vous avait déplu : mais l'épée à la niaïn ^ 
» je sens que je n'entendrais pas raillerie , 
j> et si vous y persistez , je demande que 
.» ce soit à la mort de l'un ou de l'autre: telle 
» est la condition que je vous otFre. « Le 
tâteur la jugea un peu trop sévère pour s'y 
soumettre ', et parut prendre la plaisanterie 
très-agréablement. M. de Brulai*t n'en fut pas 
poins aimé et estimé dans son Corps , et 
personne ne fut tenté de se mesurer avec lui, 
jusqu'au moment où il parvint au gi'ade de 
lieutenant - colonel du régiment. A cette 
époque, M. le duc d'An tin , qui en était' 
Colonel , voulut , de concert avec les of- 
ficiers Majors, y introduire des innovations 
auxquelles les anciens capitaines s'opposè- 
rent vivement. M. de fc^-olart prit le parti 
de ces derniers , et se trouva obligé de se- 
battre successivement avec six ofBciers , par 
lesquels il fut- provoqué , et qu'il eut le 
bonheur de blesser plus ou' moins' dange-- 
reusement. Cette affaire ne pouvait manquer 
défaire on grand bruit, et surles plaintes 
portées en Cour par son chef, il fut envoyé 
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dans une citadelle. Mais au bout de six se- 
maines le Ministre , plus éclairé sur l'origine 
et le (bad de cette querelle , lui rendit sa li- 
berté , le renvoya à la tête de son corps avec 
le brevet de brigadier des armées du Roi , 
et ôta le régiment i M. le duc d'Antin. 

M. de Brûlait parvint depuis au grade de . 
maréchal-de-canip . qui n'était alors accordé 
qu'à des services distingués. Il fut l'ami in- 
time du maréchal de Belle-lsl« , et mourut 
4 l'âge de quatre-vingt-quatre ans entouré de 
l'estitiie et des regrets publics. 



L B comte dé Visé , qui est mort lïeute- 
naati-cotonel du régiment des Gardes-Fran- 
çaises , lieutenant-général des armées du Aoi, 
grand croix de l'ordre de Saint-Louis , avait 
eu une jeunease fort orageuse , et fut aussi 
connu alors 4 Paris , par ses fréquentes 
é^ourderies , qu'il le fut depuis par son ex- 
cejleple conduite et ses talents. militaires. 
^ Livré. à tptu les plaisirs- de son âge , et 
n'épargnant rien pour y satisfaire^ sa bourse 
et son crédit se trouvèrent un moment teller- 
ment épuisés , qu'il ne lui restait pas de quoi 
pajer un. fiacre qui ie servait journellement 
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{depuis un mots ; et cependant il fallait s« 
rendre k l'armée de Flaiidries , où étaient 
déjà ses équipages , et où il éta^ sûr de 
ti'ouver de l'argent- It proposa à 60n cocheE 
de l'y conduire à tant par heur* jusqu'à soi» 
privée , marché qui fut bi«Q vite accepté ; et 
-c'est dapc ce brillant équipage qu'il vint 
prendre sa place paimi ses camafades , fort 
étonnés de voir paraître un fiacre dans le 
camp. Il se dépêcha d'allev toucher ses 
appointements échus , et de se débarrasser 
bien vite de son conducteur. ï^a campagne 
^nie , il était fprt iqquiet de son retour 
i Paris , où il allait se trouver assailli par 
ses créanciers , avec l'impossibilité de s'ac-* 
quitter , et la crainte d'être tni^ en prison. 
Pour parer à cet inconvénient, il profita 
d'un congé qu'il avait obtenu , éciivit à 
ses parents une lettre touchante et pleine 
d'assurances de repentir , à*laquelle il joignit 
J'état de ses dettes , prit la rogte de la Nor- 
piandie , et alla se jeter avec les apparen- 
ces de U plus vive ferveur dans l'ordre da 
|a Trappe, j, où il savait bien qu'a» ne vien- 
drait pas te poursuivre. Il eut ta constnice 
de 3e soumettre pendant près de six mois k 
toutes tes aqstéfités d'une règle 9>mi figpa^ 
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reuse , et ne reparut dans le monde que lorW 
qu'il aporit que ses affaires étaient entière- 
ment arrangées , et que ses parents , déses- 
pérés de lui avoir tu prendi:e un parti aussi 
violent qu'ils croyaient sincère , lui eurent 
fait les plus vives instances pour revenir 
auprès d'eux , et reprendre sa place dans le 
régiment , où l'on avtiit laissé ignorer le 
parti qu'il avait pris. 

Cette retraite volontaire avait commencé 
à amortir un peu sa fougue : mats il ne pou- 
vait encore prendre sur lui de se refuser aux 
parties de plaisir qui lui étaient proposées 
pat des jeunes gens de sa société. Dans une 
dé ces orgies à la campagne , il fut question 
d'un dogue énorme qui gardait la maison , 
et qui était si furieux que pei*sonne n'osait 
rapprocher. M. de Visé, dont la tête était 
déjà échauffée ,* paria de le dompter sans 
lui faire aucun niai , et proposa à ce sujet 
nne gageure considérable qui fut tenue. Alors 
il déclara qu'il voulait combattre cet aaimal 
en brave chevalier et l'attaquer à armes 
égales. Il se dépouilla de ses habits , et alla 
droit à lui tout nu. Ce chien , sans doute 
épouvanté à l'aspect d'un corps extrêmement 
velu , se retira en tremblant jusqu'à sa loge ^ 
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n'osa pas faire le moindre mouvement ^ sê 
laissa saisir par la- nuque ,'et fut conduit 
en rampant aux pieds des. parieui's qui 
avouèrent avoir perdu la gageûrev. 



Madame; la comtesse de Lanan , dont 
le mari , ofBcier-général distingué , com- 
mandait à Besançon , avait deux fils avancés 
dans le service , et deux Ëltes aussi ' inté- 
ressantes par leur charmante figure que par 
leurs qualités personnelles et la décence 
de leur maintien. Ces demoiselles étvtt allées 
ad bain dé fort bonne heure , furent ren- 
contrées au retour par de jeunes officiers 
, de la garnison , qui lés prenant , vu l'heure 
indue , pour des filles de mauvaise vie , les 
poursuivirent , et les insulterait grièvement 
pat des propos très - malhonnêtes. Elles 
s'échappèrent avec te plus grand effroi , et 
revinrent tout en larmes auprès de leur 
mère qu'elles éveillèrent pour lui raconter 
ce qui leur était arrivé. CeUé-oi- , en femme 
d'esprit , ne balança pas sur te parti qu'elle 
^vait à prendre , soit pour l'honneur de ses 
filles , soit pour éviter à ses fils la néces- 
sité de demander aux auteurs de cette étour- 
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éevie la satisfaction éclatante qu'ils âvàîeilt 
droit d'en avoir. Elle ordonna tout de Suite! 
tju'on mit seS chevaux ^ fît monter à l'instant 
en voiture ses filles avec leur gouvernante, 
et tes envoya dans une de ses terres i six 
lieues de la ville. Cette malheureuse aventurât 
ue manqua pas de faire beaucoup de bruit; 
Les Kller du commandant furent nommées» 
et dès le jour même les. chefs du corpA 
dans lequel servaient ces imprudents jeunes 
gens, vinrent chez la comtesse de Lanad 
en députatiou , pour lui offrit' de la part 
du régiment et des coupables toutes tes 
réparations qu'elle pourrait exiger. Elle ie9 
reçut comme à son ordinaire , avec dignité 
et aisance , eut l'air de ne rien comprendre 
d'abord à ce qu'ils vovlaient dire , et quand 
elle ne put se dispenser d'entendre qu'il 
s'agissait de ses filles « elle parut dans 1$ 
plus grand étonpement > assura qu'il y avait 
U une méprise bien singulière , puisque ces 
demoiselles étalent depuis la veille à*"** 
où elle les avait envoyées passer trois igxoia 
pour leur santé , et où eUe comptait aller 
les rejoindre sous peu de^ jours. Elle n'e^ 
témoigna pas moins assez sévèrement com- 
bien il était affreux pour des personnes 
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homiéles , dont elle ne chércberaït potirC 
d'ailleurs à savoir te nom , d'être ÎBsultées 
par des gens aossi bieit nés , *t auprè» 
desquels toute femme aurait cru pouvoir 
trouver up aslte sùv pour se mettre à l'abri 
de pareille» étourderies. "Les officie» , con- 
fondus de s'être trompés aussi grossiè^ment 
d'après ie bruit publie, et de. s'être attiré , 
par leur aveu même , uôe aussi Justetépi-i* 
tnande , se gardèrent bien d'insister; et c'est 
Ainsi que madame de LanaA , avec beaucoup 
d'adresse, écarta tous les inconvénients qui 
devaient naturellement être la suite d'une 
pareille imprudence ; mais lé comte de Lanan 
demanda et obtînt' bientôt , sous d'autres 
prétextes , le changement de garnison dti 
régiment qui y avait donné lieu. 



' Il s'est passé il y a peu de temps k 
Lyon ( févrfer 1807 ) un événement asser 
èitraordirtairè. 

M. de Valence , possédant une propriété 
éonsidérablé ; qui s'étend par une pent^ 
rapide depuis le faubourg de ta Croix-Rousse 
jusqu'aupE'ès de la Saàne , faisait travailler , 
i huit heures dii matin , i quelques tcmudr' 
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tfaenis de terre, lorsque tout-à-coùp ii 
teirein s'écroula en sa présence i et engtoutii 
enlieremen t son jeune jardmier j âgé d'environ 
dix-newf ans. Le propriétaire appelle aus- 
sitôt à grand cris des secoure; Sept ou huit 
pionniers arrivent; il se met lui-înéme à 
l'ouvrage, avec tout le zèle que lui inspire 
son humanité. Mais en vain pendant . citiq 
heures consécutives on -creuse avec aiitant 
d'ardeur que de pré^Qautipns directement et 
de tous les côtés î les éboulements se suc-» 
cèdent , et l'on est obligé de reponCer k 
sauver l'infortiMié dont on ne découvre 
aucune trace , et dont la perte né parait 
plus douteuse. Le juge- de paix se transporte 
61)1" les lieux , dresse un prôçès-verbal , qui( 
en constatant l'accident , doit former l'ex- 
trait mortuaire du malheureux jeune homme, 
et dont on envoie expédition à ses parents 
demeurant à quelques lieues de là. Op peOse 
aisément que pendant la journée il ne fut 
pas possible de s'occuper d'autre chose que 
de cette funeste- aventure. 

Cependant à sept heures du soir le pauvre 
ouvrier , dont on déplorait la perte , se pré- 
sente tout-à-coup chez son maitre , qui , aussi 
étonné que ravi de joie , se hâte de Tinter-, 
roger. 
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' ïoger. Mais l'effroi , la fatigue et le saisisse^ 
tnent de l'air extérieur l'avaient mis hors 
d'état de répondre à aucune fjuestîon. On le 
^t au lit, on le fit saigner ; on lui admi- 
nistra avec prudence tous les sêcoars qu'exi- ' 
^eait son état; et ce ne fut qu'au bout de 
trois jours qu'il recouvra avec sa raison la 
inémoire de tout ce qui s'était passé. Il ra- 
.conta que l'ébouleraent s'étant fait derrière 
lui , il avait été poussé sans vive secousse 
xlans un long souterrain , ( que l'on a sup- 
posé avec vraisemblance être un ancien 
égout pratiqué pour l'évacuation des eaux 
du faubourg jusqu'à la saôoe ) que ne pou- 
vant heureusement aller eh arrière , ce qui 
l'aurait conduit à la rivière , îl avait cheréhé 
à pénétrer en avant. La voûte ^'abaissant de 
plus' en plus en certains intervalles ,' et iej 
terrein' devenant fort inégal par les éboule- 
ments partiels qu'il rencontrait fréquemment^ 
et par ceux même que ses. mouvements pro-' 
duisaieot sur des sables , du des terres mobi- 
les , il avait été forcé , presque tout le temps, 
de se tratner sur le ventre , respirant tantôt 
une chaleur étouffante qui l'obligeait à re- 
culer , ou à s'arrêter épuisé de lassitude, 
tantôt un air très-frais et humide qui liù 
Tome II. 16 
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rendait qaelqnes forces, maïs craignant tou- 
^oars d'être enseveli sans ressource dans cet 
abimequise refermait avecfracas derrière lui. 
EoËn , après une lutte aussi longue qu'inu- 
iile , il se douta pas qu'il ne fat destiné à j 
périr, et prit la résolution d'd^réger ses souf- 
frances en se donnant la mort avec noe 
pierre aiguë qu'il avait trouvée sous ses pas , 
et dont il comptait se frapper à la tempe. 
Mais n'imaginant pas dans sa simplicité 
qu'un tel projet pût être criminel , il crut 
devoir auparavant recommander son am« 
i. Dieu ; et se trouvant dans un enfoncement, 
qui pour le moment lui donnait plus d'ai- 
sance , il se mit à genoux , fît une prière 
fervente , tira de sa poche un chapelet qu'il 
avait toujours conservé sor lui , et le récita 
avec la plus grande dévotion. Ses forces se 
trouvant un peu réparées pair ce repos , il 
se résigna pieusement à son sor^, écarta ces 
idées de suicide , et se décidai i se traîner 
-encore en avant. A peine eut-il avancé pen- 
dant quelques moments , qu'en étendant le 
bras à droite , il crut sentir l'air extérieur 
-bien diS'érent de celui dont il avait été 
environné jusques-là; Il jugea dès Ich^ , en 
sondant cette nouvelle cavité , qui lui parut 
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tort étrttitfe , qti'èlte devait être l'auvfage âè 
gaelqil'aAÎÛial qui 'avait voulu en fairfe té 
Wtràité , et qu'en la sdlvant il ferait beau- 
coup plus rapproché dû teireih supérieur. 
Cette idée ranime son eâ^érande. ÎSoh ptù~ 
mier soin est de remeitîier Dieu de cette 
.découverte, il dirige eiisliiïè sa route dé ce 
Côté , décidé à ne rieii négliget pdor vainçtè 
les difficnltis "que lui présente le résseiré- 
tnent de cette issue , marche encore [ilu-^ 
eieurs heures siir le ventre , grattant âveé 
ses mains lès terres quî lé génènt , les 
faisant couler en arrière , et parvient enfiii ■ 
à une ouverture irès-resserréé , p&t laquelle 
il cherche à ie faire enteùdïé. Il crié, il 
appelle'dii Secours, mais inutilement. Âlorâ 
il tire de sa poche un petit couteau auquel 
il n'avait pas songé jusqu'à ce moment, 
s'en sert pour élargit le passage ; et d'est 
ainsi i^'aprës dix heures du -travail le pitiâ 
pénible , U parvient à sortit de cette espèce 
de tonri^eau , et se trouve dans une pro- 
priété voisine 3e celle oii il avait été en- 
glouti. Mais il ignorait ehtlèretnent où il 
était , et n'osait avancet un seul pas. Ce- 
pendant , il entend marcher' quelques ou- 
vriers ; il appelle de nouveau , on le recon- 
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naît , et on le ramène en triomphe chez 
M. de Valence , qui enchanté de le revoir,, 
se hâte de faire rassurer les malheureux 
parents de ce jeune homme , et de partager 
avec eux la joie dont sa belle ame jouissait 
avec tant d'eifusion. 

H serait inutile de cherchera convaincre 
l'insouciance qui pour s'éviter la peine de 
la réflexion , attribue tout au hasard. Mais 
je demanderai lequel est le plus intéressant 
pour l'humanité^ ou de la philosophie qui, 
sans doute pour ne pas fournir de nouvelles 
armes à ce qu'elle appelle le fanatisme , 
n'a pas cru devoir insérer une anecdote 
aussi extraordinaire dans les journaux , 
remplis ordinairement de tant de futilités ; 
ou de la piété du respectable propriétaire , 
qui , dans Pacte religieux du jeune homme, 
suivi de ^a résignation , du rétablissement 
de ses forces , de ses espéranfies , et d'un 
succès aussi inespéré , n'a vu que l'effet 
miraculeux des bontés de la Providence , 
et s'est prosterné avec la plus profonde 
sensibilité devant celui dont la puissance 
infinie est si fort au dessus de nos faibles 
conceptions, et qui dispose à son gré de 
tous les événements de ce monde ? 
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AuGER , qui a joui de quelque répu- 
tation au théâtre français , avait pour les 
rôles de valet dont il était chargé , une 
figure de caractère qui servait admirable- 
ment à son jeu , et lui attirait les applau- 
dissements du public ; mais personne n'était 
plus ignorant que lui dans les parties les 
plus essentielles de son art. Il ne connaissait 
pas même le sens des phrases qu'il pro-' 
nonçait , et n'entendait rien à la rime , ce 
qui lui faisait faire souvent d'étranges bé- 
vues. Ayant commencé sur un théâtre dé 
province à jouer dans la tragédie , au lieu 
de ce beau vers , 

JecnduDien, cher Abner, et n'ai point d'autre crainte, 

il dit avec * emphase ; 

Ja crans tout , cher Abncr, et n'û point d'autre crainte. 

Livré ensuite au genre qui lui convenait 
le mieux dans la comédie , et faisant le 
rôle de l'Intimé dans les plaideurs , it oublia 
si bien la rime , qu'il dit gravement : 

Et si dans la province , 
n *e donnait en tout vingt coups de oerf de breuf, 
HoD père pour sa part en remboursait dix-huit. 
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Le célèbre comédien Frévitle St uq 
yoyage à Londres pour taise CQpnajss^nce 
^vec le plus gr^d «cteu? qui eut jamaî» 
estUté , le fangeux Oar^ick. lls; se -^rept ^ 1^ 
plus étroite amitié, et celuî-çj , peu^e texpp« 
ttprès , lui ren^dit sa visita à Paris. PoéviUe 
Si'evipcessa de lui fi^ocv^i^ei: Vi>u.8 les plaisir» 
de l^ c^pital«! , et d|B l'açcQEQpagper pour 
Yoir les curiqsités dç la ville et des envi-! 
ions. Un jour qu'ils reven^iept enseiqble de 
U campagne , p^&s^pt à pied dap^ h grande 
ii^ée des Ci^^jijnps-ËlLsées , ils v^^t^oaienti 
^vep <eu ^Hç 1^ ditaji^ de leur art ^ aurlfi 
nécessité de caractériser Vexpr«$»ioa d'im 
rôle , non-seuletuent sur la figure , dans le 
son de voix et par les gestes , mais jusque^ 
dans l'attitude et l'aplomli de chaque partie 
du corps , et prenant pour exeçpple les 
nuances et les gradations des rôles d'ivrogne , 
ehacun à son tour contrefit l^faomme ivre, 
tk étaient tellement animés l'un et l'autre , 

; qu'ils ne s'apperçurent pas qu'ils étaient 
entourés cfune foule de spectateurs qui jouis- 
saient de cette scène , la plupart sans con- 

■ naître ceux qui la leur donnaient. Préyille 
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encouragé par les leçons de son maître , 
croyait s'être surpassé , et lui demanda : 
« Comment trouvez-vou& ceU ? — Pas mal , 
» pas mal , répondit GunrictL ; mais la jambe 
» gauche n'est pas encore assez avinée. » 
Mot que M. de Beaumarchais a appliqué 
beureusentent dans sa comédie de Figaro^ 



GftANDVXt , célèbre acteur au théâtre 
français , chassant sur la terre d'un parti- 
culier qui lui en avait donné la p^mîssion , 
â'égara jusques' sur les plaisirs du ïloi. Au 
premier coup de fusil qu'il tire , un garde 
qui s'occujrait uniquentent de ses devoirs i 
et n'avait aucurté connaistônce du théâtre , 
faborde arec i^ivacité , et lui demande dct 
(Juel droit il chasse en ce Kea ? * De quel 
* droit ! réplique l'acteur du ton le plus' 
» héroïque , 

« Du droit qu'un eiprii vaste et ferme en mi d««teina 
s A lUT l'esprit groseier det vntgairei humain*. » 

,^^ ^rde y étourdi cku ton et de U re- 
prise , se retira en ' lui répondant : « Ah ! 
f> c'est autre chose , excusez ^ Monsieur ; je 
» ne savais pas cela. » 
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M. de G^mblés , magistrat datis une Co»v 
Supérieure , 'à Lyon , se délassait de la 
gravité de ses fonctions en mettant à exécu-: 
tion toutes les idées originales- qui lui pas-i 
saient par la tète. Une plaisanterie de cîr-r 
constance lui fournît , en 1784 , t'occasioa 
de misUfier presque toute la France. M. de 
Flesselles , intendant de cette ville , ayant 
dit en sa présence qu'il n'avait jamais été 
dupe , et ne le serait jamais du charlata- 
nisme de tqutes les nouveautés , M. de 
. Combles soutint qu'il serait aussi facile à 
abuser que tout autre , . et offrît de parier 
vingt-rcinq louis qu'avant deux, mois il le 
ferait ro,ugir de sa crédulité surquelqu'objel; 
bien absurde. L'intendant tint la gageure 
d'autant plus hardiment que peu de jours 
après il devait partir pour Paris , et qu'ayant, 
excepté les objets relatifs à ses fonctions , 
sur lesquels on ne pouvait se permettre la 
plaisanterie , îl se croyait bien sûr de sfl- 
mettre aisément i l'abri dé tout ce ^m, 
serait traite par correspondance. M. de 
Conàbles , en rentrant chez lui, écrivit à 
l'auteur du journal de Paris, sous le nom 
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supposa d'uii horloger de Lyon , que 
s'étant depuis vingt ans -occupé des arts 
mécaniques , il était assez heureux pOur 
avoir fait une découverte importante , celle 
de marcher sur l'eau à pieds secs, au moyen 
de sabots élastiques qu'il avait construits ; 
qu'il oSrait de traverser ainsi t'a Seine entre 
le Pont-Royal et le Pont-Neuf , à la vue de 
tout Paris ; mais qu'étant juste qu'il fut 
dédommagé des fraix de son invention ^ 
et de la perte de temps qu'elle lui avait 
occasionnée , il deman'Hait qu'il fut ouvert 
entre les mainâ de l'auteur du journal une 
souscription en faveur de ce spectacle , et 
que si elle montait à cinq cent louis , il' 
partirait tout de suite pour Paris , et serait 
prêt , du jour où il écrivait en un mois , k 
satisfaire la curiosité publique. Cette ép'oque 
«tait celle où tout le monde était engoué 
des globes aérostatiques ; et' l'enthousiasme 
était tel alors, que rien dé ce qui avait 
rapport à la plus haute perfection des sciences' 
ne paraissait impossible. On peut en juger 
par l'exaltation d'un poëte qui dans un petit 
poëme peu connu , sur les éléments , avait 
placé ces deux vers boursouflés : 

Cox marche au fond des mer», MonrgoiG«r vole aux cieuxi 
Qu'on m'ouvre le< enfmrs , j'en éteindrai le« feax. 
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. Le journaliste ne manqua pas d'insérer 

dans sa feuille , et â7ec la plus grande 
emphase, l'annonce du prétendu hovlc^er, 
se chargeant de recevoir l'argent des sous- 
cripteurs. Le Prévôt des uutrchands de Parts 
souscrivit en son nom , et en celui du Con- 
sulat , mais en réclam«tt le droit que sa 
place lui donnait sur la navigation du fleuve» 
et demandant en conséquence pQuir le corps 
munici^l un ceintre limité par des bar- 
xîères. Les Princes frères du Rôî et toute 
'la Cour se taxèrent généreusement ; et 
envoyèrent leUr argent. Le Aoi seul eut 
l'idée que c'était un piège tendu à la eré~ 
dulité , et ne voulut point être au .nombre 
des souscripteurs. Une foule, iBuneosé de 
particuliers et d'étrangers curieox se bâtèrent 
de porter leur argent , et de recevoir les 
billets qui devaient marquer leurs places , 
et qu'on avait imprimés d'avance. ËnËn le» 
sommes délivrées en détail surpassaient 
beaucoup celle demandée par l'ingénieux 
artiste. Çéji les mesures étaient prises pour 
les échafaudages en gradiits que devaient 
occuper les spectateurs , lorsque M. de 
Combles arriva à Paris , et. alla voir M. de 
Flesselles , qui ne manqua pas de lui parler 
avec enthousiasme de l'objet de la cu- 
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rîosîté publique , se félicitant qu'une dét 
couverte aussi importante eut été faite par 
un habitant de sa généi-alité. Alors , M. da 
Combles , partant d'un éclat de rire , lui 
avoua qu'il était l'auteur, de cette mauvaise 
plaisanterie , dont le but n'était, autre <^& 
de gagner les vingt-cinq louis de sa gageure- 
L'iateodant , qui avait été un des plua 
^lés souscripteurs , un peu humilié d'avoic 
été aussi cvuell<enient dupe , se résigna à 
payer , et pouc soustraire un homtiM hoii-< 
nête de sa société au ressentiment des gêna 
puissants qui pourraient se troavet ofiensés 
d'avoir été ainsi joués , il alla raconter sa 
mésaventure au ministre de Paris , qui eq 
fit part au Roi. Louis XVI en ril beaU'i 
eoup , plaisanta ses frères , et cftoi: qui 
avaient été dupas de leur crédulité , annonça 
qu'il prenait sous sa protection l'auteur du 
pr<^et contre tous ceux qui voudraient lui 
témoigner de l'humeur , et d'après sa de^ 
mande les souscripteurs consentireiït volon- 
tiers que la somme déposée fut distribuée 
aux pauvres. Le joiiritâliste s:eul était furieux, 
et déchargea toute sa btle dans une diatribe 
fuliminante eoBtve le contempteur de6 arts 
et des sciences qui ne craigoait pas d'as 
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arrêter le progrès par la méfiance générale 
qu'il était parvenu à inspirer sur les nou- 
velles découvertes. Quant à M. de Combles 
qui , grâce au plaisir que le résultat de soa 
idée avait fait' au Roi, s'était parfaitement 
tiré d'afl*aire, il prétendait que quand on 
l'aurait mis dans un cul de basse fosse , il 
n'en aurait pas moins ri de la solennité 
de l'épitre écrite par le Prévôt des mar- 
chands , et insérée dans le jdurnal de Paris 
pour réclamer les droits du Consulat , en ' 
deofandant un ceintre particulier. 
. La fortune de ce Magistrat , sa façon de 
penser fort connue , et le rang dont il 
jouissait dans sa patrie , étaient des motifs 
bien suffisants pour qu'il n'échappât pas aux 
atrocités révolutionnaires. Un superbe châ- 
teau qu'il venait de faire bâtir fut réduit 
eii cendres , ses biens dévastés ; lui-même 
fut arrêté et conduit à Grenoble dans une 
maison d'arrêt , oii il se trouva renfermé 
avec nombre d'autres prisonniers. Il parut 
dès lors insouciant sur son sort , et uniquement 
occupé à adoucir celui de ses compagnons 
d'infortune , en les égayant , ainsi que ses 
gardiens, par de nouvelles facéties qu'il 
inventait journellement. Mais en inspirant 
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la gaité et la conBance , il préparait de 
loin le projet bien combiné de recouvrer 
sa liberté. Il avait fabriqué dés marionnettes-, 
avec lesquelles il donnait chaque jour une 
représentation de pièces nouvelles' , de sa 
composition. Le concierge , ou geôlier , 
cbarpentier de son métier , hpmme très- 
simple, manquait d'autant moins d'y assister, 
qu'il était très-flatté de présider à la réunion 
de ses prisonniers \ gens pour la plupart 
distingués, et qui ayant- besoin de lui , et 
connaissant sa petite vanité , avaient griand 
soin de lui faire tous tes bonneurs. Sous 
prétextes des préparatifs nécessaires , M. de 
Combles ayaît obtenu d'être seul dans sa 
cbambre , et un jour il annonça à ce geolîer, 
sous le plus grand secret, qu'il voulait lui 
donner un superbe spectacle à grandes 
machines , le priant de l'aider à préparer 
tout , sans que personne s'en apperçut. Le 
bon homme , enchanté d'être dans la con- 
fidence , apporta avec empressement ses 
outils dans la chambre: du prisonnier , tra- 
vailla sous ses ordres différentes décorations, 
et entr'autres trois petites échelles de quatre 
pieds chacune qui s'emboîtaient solidement 
les unes dam les autres , et que M. de Combles 
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ijestinait It traverser ud mur ^e jardiii cftit 
était sous M fenêtre , et qui le èéfiarAit d« 
la t:ampagae. Il se fit laisser une fiuffitotitë 
provision de cordes , et un« petite iitné j 
avec laquelle il scia un barreau de sa fenétte* 
Enfin , tout étant biea arrangé seloti aei 
désirs , il annonça à soa assemblée quë lé 
lendemaiti il donnerait la représentation de 
la fameuse fuite de Polichinelle « spectacle 
i grandes machines et très-^ivettisSant , et 
demanda que pour lui laiuer le temps clé 
faire ses préparatifs , personne n'entra àscné 
Sa chambre ayant midi. Dès qoè lé ntiit 
fut bien close , et que la' maison d'arrêt 
parut parfaitement tranquille , M. de Combles, 
à la faveur de ses cordes ^ descendit dank 
le ' jardin , réunit 5es échelles pour traverser 
le mur , et se trouva en pleine campagne , 
ayant au tnoîns douze heures d'avancé sur 
ceux qui pourraient le poursuivre. 11 eut 
grand soin de ne pas s'arrêter en chemin * 
et sous le déguisement le plus délabré , 
plus propre à exciter la pitié que l'attention , 
il parvint heureusement en Suisse , et ne 
revint dans sa patrie que lorsque te réta- 
blissement de la tranquillité publique pût 
lui pesmettre de paraître sans danger. -Il y 
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rapporta ce même esprit de gaité qtie plu' 
siisurs -années de malheura n'avaient pu 
amortir ; et psr un hasard assez extraordi-* 
naire , les plaiBaoteries dont il s'occupait 
avec tant d'intérêt semblèrent se prolonger 
au-delà de sa vie- Quelque temp's après sa 
rentrée en France , attaqué de la maladie 
grave à laquelle il a soccombé^ il ne cessait 
de dite en riant , à ses parents , amis et 
domestiques qui l'enlburaient : « Ne croyez 
m pas vous débarrasser de moi en m'enter- 
» rant : «M moment où vous y penserez Ift 
» moins , je reviendrai exprès pour vous 
* épouvanter tous, m On ne fit pas grande 
attention à un propos qui ne tenait qu'à • 
l'esprit facétieux dont il avait donné. tant 
de preuves. Cependant après sa mort on 
porta son corps à l'église. Il y fut accom- 
pagné par sa nombreuse familit , beau- 
coup d'amis et une grande foule de peuple. 
Mats , au moment où l'on s'occupait tris- 
tement , et dans le plus grand silence des 
cérémonies funèbres , on entendît distincte- 
ment des gémissements profonds qui parais- 
saient sortir de dessous le drap mortuaire , 
et l'on vit tout-à-coup le cercueil s'agiter 
assez viqlemmeni en différents sens. Le 
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Service fut aussitôt interrompu : plusieurs 
spectateurs prirent la fuite avec la plus 
grande terreur : d'autres « se rappelant ce 
que M. de Combles avait si souvëtlt répété 
pendant sa maladie , restaient stupéfaits 
dans une anxiété très-'pénifale; Enfin quel- 
ques-uns 'plus hardis soulevèrent le drap , 
et apperçurent un malheureux homme du 
peuple, qui, ayant eu une. attaque d'épi-' 
lepsie , dans ses convulsions avait foulé sous 
le cercueil , et avait excité l'effroi général 
par ses mouvements et ses cris plaintifs* 



Le vtai peut quelquefois u'étie pas vraisembUbls. 
C'est ce que diront sans doute les lecteurs 
indulgents , en s'arrétant aux détails aussi 
ïomaDesques qu intéressants de l'anecdote 
insérée dans les souvenirs de Félicie , 
( tome 11. ) sur uti crime d'infaàticide 
commis à Bremgartben. Mais tous ceux qui 
ont habité la Suisse seront bien éloignés 
de croire que dans la petite ville dont parle 
madame de Genlis, on punisse aussi sévè- 
rement qu'elle le dit les faiblesses malheur 
reuses des jeunes filles qui vont faire leur 
déclaration 
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Béclaratîon pardevant le magistrat. Pourrait^ 
on imaginer eir efiet qu'aucune d'elles se 
soumit volontairement à t'infamie publique 
qu'on assure sî positivement devoii- être la 
suite de son libre aveu , tandis qu'il lui 
serait si facile de s'y soustraire en moins dé 
dix minutes , en passant sur un territoire 
étranger ? Mais les mœurs helvétiques sont 
si indulgentes sur tes fautes de cette natuje, 
qu'on se persuadera difficilement que la 
seule jurisdiction de Bremgarthen ait con- , 
serve une austérité qui n'existe dans aucun 
pays voisin , et qui partout serait taxée dô 
barbarie atroce. ' 

Je ne parlerai pas de certains cantons 
protestants , où les parents favorisent eux- 
mêmes les assiduités nocturnes des jeunes 
gens auprès de leurs fiUes , en ayant l'aîi? 
de croire , malgré leur propre expérience , 
qu'elles sont nécessairement sages quand 
elles se couchent pvec leur jupon ; mais on 
sait que généralement en Suisse chaque 
jeune homme vit publiquement avec sa 
maîtresse , ne l'épouse que lorsqu'elle est 
enceinte , et l'abandonne au boiit de quel- 
ques semaines , s'il a Heu de la croire stérile ; 
ce qui n'empêche pas qu'elle ne trouve 
Tome II. 17 
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adsRÎtÀt un remplaçant qui espère être plus 
heureux. Il arrive aussi fréquemment que 
l'on se sépare malgré la grossesse ; et alors 
la jeune Elle n'en est que plus heureuse , 
puisqu'elle est recherchée de prélérence et 
avec empressement pour être nourrice chez 
les gens les plus opulents. Ces unio>ns d'essai , 
ces séparations sont aussi communes chez 
les catholiques que chez les protestants , et 
les filles dont les faiblesses ont eu des suites 
connues j ont la n^éme certitude de fortune 
dans les meilleures maisons. Enfin elles 
auraient le droit d'attaquer au criminel 
quiconque les invectiverait sur leurs désor- 
dres , à moins qu'elles n'en fussent à leur 
troisième enfant ; et il est très-ordinaire de 
les voir se marier avantageusement avec des 
hommes qui sont parfaitement instruits de 
leur conduite , et qui n'ignorent pas qu'elles 
ont eu un petit défaut ; c'est l'expression dont 
on se sert pour désigner ce que nous ap- 
pelons dérèglement de mœurs. 

Cependant il existe dans les pays catho- 
liques , non une punition réelle , mais une 
distinction marquante et peu pénible pour 
les filles qui ont fait un enfant. Elles sont 
libres de ne pas assister aux processions des 
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fêtes de la Sainte- Vierge ; mais elles né peu- 
Vent y paraître qu'en tablier de couleur , et 
celle qui s'y'' présenteiait en tablier blanc i 
dans ce cas là , ^éprouverait bientôt la justice 
de ses compagnes qui loi déchireraient ses 
Vêtements; 

D'après ce tableau, qui est bien loin d'être 
exagéré, et dont tout habitant sincère net 
contestera pas la vérité , on pourra croire 
que madame de Genlis , dont les productions 
inspirent un si grand intérêt, a composé , 
par habitude et par reconnaissance , un 
charmant conte moral ; mais on ne se per- 
suadera pas que la petite ville de BremgaF-" 
then , qui n'a point de code fixe , et qui 
se régit par des lois purement arbitraires i ■ 
ait seule conservé , au milieu d'un pareil 
dérèglement , une austérité légale de mœurs , 
qui peut-être existait il y a quelques siè- 
cles, mais que la civilisation et la contagion 
de l'exemple ont dû faire tomber depuis 
long-temps en désuétude. 
v 

Je dis que ce petit pays n'a point de 

code fixe , quoiqu'il ait réellement sa juiis- 

diction particulière soumise à l'appel ^ar- 

' devant les syndicats de Berne ■ Zurich et 
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Glatis , excepté dans les matières crimîr* 
nelles. Mais on pourra juger de la Vérité de 
cette assertion par une décision fort extraor- 
dinaire rendue , en plein conseil , contre un 
respectable Magistrat français en 1793 ou 
1794- 

M. Lenoir , ancien lieutenant-général de 
police à Paris , et conseiller d'état en France',* 
habitait Bremgarthen à cette époque. Ma- 
dame la comtesse de Montbeillard , fort 
liée avec lui , obligée de retourner dans sa 
patrie , et n'ayant que très-peu de moyens 
pour faire ce voyage, vint lui emprunter 
cinquante louis , qu'il lui remit avec l'obli- 
geance qui formait. la base de son caractère. 
Elle le pria de vouloir bien solder de plus , 
après son départ, le mémoire d'un boulanger 
auquel elle devait quelques fournitures, et 
s'engagea par le billet qu'elle lui laissa à 
rembourser ces deux objets à un terme fixe. 
Elle partit le soir même. Dès le lendemain 
M. Lenoir paya le boulanger , et en exigea 
une quittance au bas du billet de sa débitri^ie. 
Le surlendemain il fut cité à comparaître 
au Conseil. Fort étonné d'avoir quelque 
chose à démêler avec la justice, mais ayant 
pour premier principe de se. soumettre aux 
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lois du pays qui lui donnait asyle , il se 
présenta devant les Magistrats , qui l'inter- 
rogèrent ainsi : « MoDsieur , vous avez 
i> prêté de l'argent à madame de Mont- 
» beillard pour retourner chez elle ? — Oui , 
» Messieurs. — Elle vous a chargé de solder 

^ le méinoire de soik boulanger , et vous 
» l'avez acquitté. ? — Oui , Messieurs. — 
» Monsieur, elle doit encore à plusieurs 
o personnes dans ce pays-ci , et le service 
* que vous lui avez rendu vous établit 
>- caution de toutes les dettes qu'elle a con- 
» tractées , et dont voilà l'état. >> En vain 
M. Lenoir voulut-il se récrier contre une 
induction aussi illégale : on lui imposa 

. silence , en lui annonçant que sur son refus 
on ferait saisir et vendre ses meubles jus- 
qu'à concurrence. Il fut obligé de payer 
tout ce que devait madame de MontbelUard. 



Une décision non moins singulière , 
portée par le conseil de Soleure , dans une 
afïiaire à peu près pareille , semblerait dé- 
montrer que les lois sont ou étaient alors 
absolument arbitraires et de circonstance, 
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dans une partie de la Suisse , au ino[os 
quand les intérêts des habitants se trouvaient 
en compromis avec ceux des étrangers. 

M. de Puj officier français , logé à 

l'auberge de la TouF-IVouge, oii il s'était 
piis en pension avec ses chevaux et son 
cabriolet , se trouva^ habituellement plac^ 
à table d'bôte à côté d'un jeune Alsacien 
qu'il ne voyait que dans ces, moments-là ; 
mais qui. lui entendant dire qu'il allait 
-passer deux jours à Bâie , le pria de luî 
donner une place dans sa voiture , ce qui 
fut accordé avec beaucoup d'honnêteté. Le 
lendemain , au moment oii les deux voya- 
geurs montaient en cabriolet , l'aubei^ste ■, 
qui l«s accompagnait , dit à M. de Fuj.... : 
, « Monsieur , vous me ramènerez bien votre 
* compagnon dfi vojage ? — Oh ! avec 
n grand plaisir, répondit -il. » Arrivés à 
Bâie , M. de Puj..,. va à ses affaires , et 
apprend le soir à son retour que le^Çeune 
homme qu'il a comblé d'honnêtetés a pris 
des chevaux de poste et lui a volé son 
cabriolet , avec lequel il est parti. Il est 
obligé d'emprunter une voiture , à laquelle 
il fait atteler ses deux chevaux , revient 
U"istement à Soleure , et raconte s& mal- 
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heureuse aventure en présence de l'auber- 
giste, qui lui dit qu'en s'engageant à ramener 
cet homme , il s'était rendu garant de tout 
ce qu'il lui devait , et qu'il était obligé de 
payer sop compte. En efiet ii mit tout de 
suite Les chevaux en fouriiéfe , et {e fit 
^ssigriei". t'-^'^aire fut plaidée contradictoiF- 
j-ement , et sur l'aveu de sa réponse hon- 
nête et insignifiante , M. de Puj.... fut 
condamné à payer la dette.de l'Alsacien. 
Là dépendance absolue des Magistrats 
dans une république , la nécessité où ils 
sont trop souvent de sacrifier les premiers 
principes des lois sociales à la çouverainetiâ 
du peuple , et à l'intérêt momentané des 
individus qui le composent , peuvent seuls 
concilier l'in^sticie de pareilles aeittenees , 
et de beaucoup d'autt-es trai.tS'fort connus 
que j« ne me permets pas /de. citer , avec 
le capaotèr.e loyal d'une nation qui , en tant 
de circonstances , n exercé sî généreusement 
l'hospitalité envers les malheureux fugitifs 
de France. 
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Mademoiselle Gautier , ancienne actrice 
du Théâtre français , qui sous ce titre n'a 
pas eu une réputation bien célèbre , mais 
qui par son esprit, par des qualités aima- 
bles se faisait aimer dans les sociétés oii 
elle était admise , se. trouvant à diuer chez 
le duc de N. placée à côté du marquis 
de Saint-Maixent , grand amateur de la lit- 
térature , la conversation tomba entre eux 
sur cet objet, et particulièrement sur les 
pièces de théâtre. Le Marquis s'extasia 
beaucoup sur les beautés de la Métromanie. 
« Savez -vous qui a fait' cette charmante 
» pièce , lui demanda M."^ Gauthier ? — Mais 
K je crois que cela n'est pas douteux , ré- 
» pondit-il; c'est Piron. Car s'il est absurde 
» de croire que l'auteur de ce sublime 
» ouvrage ait voulu cacher son nom sous 
» celui d'un poète aussi connu, il serait 
n également impossible de penser que cette 
» anecdote eût pu rester long-temps ignorée. 
» — Vous avez raison : personne autre que 
» lui n'est en droit de réclamer cette pièce, 
" et cependant cen'est pas lui qui l'a faite : 
» c'est moi , moi , qui ,n'ai jamais su faire 
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- » un proverbe, une seule scène de Comédie, 
» pas un seul vers, n Cela vous parait une 
énigme et je vais vous l'expliquer. Piron 
ayant fait sa pièce , vint me l'apporter , 
me pria de la présenter au Comité des 
comédiens et de l'appuyer de tout mon 
crédit pour la faire recevoir.'U m'intéressa 
par sa vivacité , par le feu de son esprit. 
Je me chargeai de la commission , et la 
présentai. On en fit la lecture , et l'on eut 
bien de la peine à l'achever , tant elle eut 
l'improbation générale. Je fus seule à m'ap- 
percevoir qu'au milieu d'une multitude in- 
finie de défauts qu'il serait possible de 
corriger , il y avait de sublimes élans de 
génie et que la contexture du drame , 
quoique mal dirigée , était au fond excellente. 
Je retirai le manuscrit, le rendis à l'auteur, 
sans lui dissimuler le mauvais succès qu'il 
avait eu ; mais en lui faisant part du juge- 
ment que j'en portait moi-même. Je l'en- 
gageai à ne pas se décourager , et lui promis 
que s'il voulait suivre mes condeils , sa pièce 
serait reçue et réussirait même au-delà de 
ses espérances, o Eh bien ! que faut - il 
» faire , me dit- il avec effusion ? je suis 
» prêt à exécuter tout ce que vous me 
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» prescriree. — Je n'en sais rien , lui ré- 
n noadis-)e ; mais je sais ce qu'il ne t'aut 
» pas fai-e. Votre plan est bon ; mais il est 
» trop compliqué. Il faut réclaitcir , et en 
« donnant aux spectateurs le plaisir de le 
I» suivre avec intérêt , leur éviter la peine 
» de l'étudier.... » 

Piron suivit avec docilité mon conseil ; 
il m'apporia ' succefisivément nombre de 
changements que je rejetai par la seule 
raiscHi qu'ils ne me plaisaient pâs ; car je 
n'étais pas en état d'en donner aucune au- 
tre , et il parvînt peu à peu à celui que 
j'adoptai.... « A présent venons aux scènes , 
« lui dis-je ; elles sont décousues , diffuses ; 
^> il faut les resserrer , et les lier de manière 
j> qu'elles soieot nécessairemeot amenées par 
» les évèoemeots , et qu'en même temps elles 
• les fassent naître. " Nouveau travail pources 
scènes. Deux ou trois fois la semaine l'au- 
tcHr m'appoctait: ses variantes : très-souvent ' 
je les rebutais , mais sans pouvoir lui dire 
autre chose que , « cela ne me platt pas , et 
» ne plaira pas au public. — Que faut'il donc 
» -faire pour l£ contenter, répétait-il ? — Je 
» n'en sais rien; c'était mon refrein habituel: 
s mais reDomniencez , et vous seiez sûr du 
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Il succès quand je pourrai vous dire , cela me 
*> -pla't- » A force de travail et de corrections 
l'auteur parvint à avoir mon approbation 
complette à cet égard. Restait, à' polir le , 
disrlogue et le style qui étaient dprs , secs , 
semés d'épigrammes et d'équivoques de 
mauvais ton. Je voyais parlaîtement les ■ 
défauts , et n'en connaissais pas le remède : 
mais à chaque visite qu'il me £aiaait pour 
m'apporter son cahier , ou ses feailleé vo- 
lantes , je lui disais franchement : « cela ne 
» vaut rien , recommencez ; » «t sans humeur , 
toujjours en l'encourageant , Im disant qu'il 
était capable de faire mLeux , je jetais au 
feu , ou déchirais ce qui n>e paraïssaiC 
mauvais , ou même médiocre , louant avec, 
enthousiasme ce que je trouvais bon. Ce 
manège alternatif de changements , de 
rebuffades et d'éloges , dont je ne me lassai 
point , parce que la d»cilité et la Ixinne 
foi de l'auteur m'intéressaient vivement dura 
plus d'un an , et en&i la pièce parvint par 
mes soins , je peox ajouter p«r «na sévérité , 
au point de perfection où vous Ja voyee 
aujourd'hui. Voilà mon énigme CKpIiquée ., 
et vous voyez q«e je n'ai pas eu tort de 
vous dire qae c'est moi qui ai fait la Mé- 
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tromanie- Vous conviendrez au moins que 
c'est bien à moi que le public , sans le 
savoir , en a l'obligation. Aussi toutes les 
fois qu'on joue cette pièce , j'ai soîn de 
m'approprier une bonne partie des justes 
applaudissements qu'on lui prodigue. 



L E charmant opéra comique intitulé : 
Annette et Lubîn , eut un succès prodigieux 
dans sa nouveauté. On en parlait partout 
avec les plus grands éloges. M. de Saint-S.*** 
Maître des requêtes , homme très-répandu 
dans les sociétés de Paris , entendait souvent 
donner à cette pièce le juste tribut de 
louanges qu'elle méritait ; et dans cette 
occasion-là , il baissait les yeux , s'inclinait, 
et gardait le modeste silence d'un homme 
embarrassé de répondre à des CQmplîments 
flatteurs qu'il ne peut écouter sans rougir , 
et que son amour-propré savoure avec délice. 
On était d'autant plus étonné de cette sin- 
gulière affectation que personne n'ignorait 
que madame Favart était l'auteur de ce joli 
drame , que l'on croyait tout au plus re- 
touché par l'abbé de Voisenon. Enfin on 
découvrit que ce jeune Magistrat , admis 
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failli lié rement dans la société de madame 
Favart , ayant entendu la lecture de cet 
opéra comique avant la représentation , lut 
avait demandé instamment d'y insérer deu£ 
couplets de sa composition , sur l'air de la 
petite poste de Paris, qui sont sans contredit 
- les seuls d'un mauvais genre dans ce petit 
ouvrage ; qu'elle avait eu la complaisance 
d'y consentir ; que d'après cela M. de 
Sainl-S.*** , dont les couplets, vu leur gaîté 
du moment quoique déplacée , avaient été 
redemandés par le public , se croyait de 
bonne foi , sinon l'auteur d'Annette et 
LiubÎD , du moins le grand mobile de son 
succès , et ne doutait pas que tous les éloges 
qu'on prodiguait à cett^ pièce ne lui fussent 
directement adressés. 



L'ÉVÉNEMENT extraordinaire de Faldoni 
et de sa maîtresse trouvés morts à côté l'un 
de l'autre , en 1771 , dans une petite cba- 
pelle près de Lyon , chacun avec un pis- 
tolet à la main , et tous deux avec trois 
balles dans la poitrine , a fait trop de bruit 
en Franre , et a été jugé trop dlvei-sement , 
poui- qu'il ne soit pas utile de rétablit les 
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faits dans toute leur exactitude , d'après ie§ 
in formations les plus précises. 

Les uns , sans réfléchir à cette maxime 
ti'ès-juste : 

Ainai que la vertu , le crime a se* degréi , 

ont été assez imprudents pour regarder cet 
homme comme un monstre de jalousie 'et 
d'atrocité : d'autres, donnant dans un excès 
bien contraire , n'ont vu en lui que le héros 
de l'amour. Ces deux jugements paraissent 
également faux , et l'on sera bientôt con- 
vaincu que pour apprécier avec impartialité 
cet homme , dans la circonstance dont il 
s'agit , on doit le considérer comme un 
malheureux malade , qui, dans l'abbattement 
de ses forces morales et physiques , fut 
incapable de résister à l'impulsion subite 
que lui fit éprouver l'exaltation de celle 
qu'il aimait. 

Faldoni né en France , quoique d'origine 
italienne , avait une très-belle figure , une 
superbe taille , et avec des passions vive^ , 
assez de pi-udence pour conserver en toute . 
occasion l'honnêteté que lui prescrivait la 
jnédiocrité de son état , assez d'esprit et do 
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bonheur pour réussU' dans tout ce qu'il 
entreprenait. 

Après avoir servi dix ans ^ans le régi- 
ment de RoyaUCorr.e , oi!l il était parvenu 
au grade de bas offi'jier , également aimé 
et considéré par 3es chefs , il se retira à 
L''on et s'y distingua comme le plus habile 
dans sa profession de njaitre en faits d'armes. 
Son premier soin en arrivant en dette ville 
fut de s'informer de la situation d'un hon- 
nête ouvrier eo soie , qui autrefois l'avait 
accueilli dans un moment où il se trouvait 
daps la plus grande détresse , et quoique 
piuvre lui-même, avait partagé avec lui ses 
faibles moyens de subsistance. Il apprit que 
ce malheureux homme était mort, laissant 
■ une veuve réduite à une extrême pauvreté 
et deux enfants en bas âge. Il alla trouver 
cette femme , luî porta tous les secours 
dont elle avait b.?soin , lui procura à ses 
frai'X un Jogement commode , et continua 
jusqu'à sa mort, de la soutenir dans un état 
d'aisance proportionné à ce qui lui était 
nécessaire pour élever sa famille. 

Un autre maître en faits d'armes lui ayant 
cherché dispute , et l'ayant forcé de se battre 
arec lut , il eut le bonheur de le désarmer 
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deux fois , et l'obligea à lui demander grâce j 
et à lui avouer le véritable motif de la 
querelle qu'il ^ui faisait. Ayant su que cette 
animosité venait de la préférence que lui 
avaient donnée dfux de ses écoliers , et que 
cet boinme avait grand besoin de sou art 
pour subsister , il le pria d'accepter dix louis 
pour le dédommager du tort qu'il lui avait 
fait involontairement, lui demandant avec 
instance d'avoir recours à lui dans tous ses 
besoins. De ce moment son confrère se jeta 
entre ses bras et devint non-seulement son 
partisan le plus zélé, mais son ami intime.: 
La reconnaissance ne lui permît pas de 
cacher une action aussi honnête , et c'est par 
lui qu'elle fut connue. 

Etant allé se baigner dans le Rhàne avec 
quelques jeunes gens , ÎI apperçut un de ses 
compagnons qui , entraîné par le courant , 
allait être précipité sous la roue d'un moulin. 
Aussitôt, n'écoutant que le cri de l'huma- 
nité , sans avoir jamais su nager , il se jeta 
à corps perdu dans ie fleuve , parvînt à 
saisir ce jeune homme , et le rapporta en 
triomphe sur la rive. 

Je n'ai cité ces différents traits entre 

beaucoup d'autres que pour prouver que 

celui 
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beluî qui en était capable ne l'était b&rUU 
bernent pas de l'atrocité qu'on lui a im-^, 
putée ; en supposant que ^ sûr de mourii; 
des suites d'un accident malheureux , et 
voulant hâter la En de ses jours , il avais 
tué sa maîtresse pour qu'elle ne fut pas à. 
. d'autre qu'à lui* 

Je reviens à présent à cette tragique 
histoire dont on a si fort altéré les cir-*' 
constances* 

Faldoni était devenu èperdument àmou-» 
teux de la Elle d'un riche aubergiste de 
Lyon j et en était aimé avec une égale pas- 
sion^ Les parents de la demoiselle MeunieÈ 
( c'était le nom de cetle jeune personne J 
avaient consenti à leur mariage , et il devait 
être célébré dans peu i lorsque l'amant ^ en 
faisant des armes , reçut dans la bouche un 
coup de fleuret , qui pénétra jusqu'au milieu . 
de la gorge ) et lui fit rendre une prodi- 
gieuse quantité de sang. On trouva le moyen 
d'arrêter l'hémorragie ; mais il survint à là 
plaie une tumeur très-fatigante , sur laquelle 
il consulta tous les médecins de la ville t 
qui s'accordèrent à dire que c'était un ané" 
Vrisme incurable ; qu'il était possible qu« 
Tome II, 18 
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le malade subsistât quelques mois , peut- 
être un an ou deax dans cet état ; maïs 
qu'au moment où la tumeur éclaterait , il 
serait étoufifé subitement , sans qu'on pAt 
y apporter aucun remède. Les parents de 
la demoiselle Meunier , n'hésitèrent pas , 
sur cette décision , à rétracter un consen- 
tement qu'ils n'avaient donné , disaient-ils , 
que pour assurer le bonheur de leur fille , 
et non pour la plonger dans les douleurs 
du plus cruel veuvage. 

Faldoni , espérant trouver plus de lumières, 
ou du moins quelques ressources pour sa 
maladie dans la faculté de Montpellier , 
partit pour ce pays-là , après avoir juré a 
sa maîtresse de ne lui rien cacher sur l'avîs 
des médecins qu'il consulterait. Les parents 
iTTôfitèrent de ce départ pour presser leur 
jïlle d'accepter un mariage avantageux qui 
se présentait ; maïs elle répondit constam- 
ment qu'elle n'aurait jamais d'autre époux 
que fhomme de son choix ; que si elle 
avait le malheur de le perdre , elle ne lui 
survivrait pas , et que si elle ne pouvait 
l'obtenir , elle ne balançait pas sur le parti 
qu'elle avait à prendre. Les exhortations , les 
prières et les menaces se succédèrent vai- 
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xlement : sa réponse fut invariable , éi elle 
ne manquait pas d'instruire son amant de 
tous les tourments qu'on lui faisait éprouver. 
Cependant les avis à Montpellier s'étant 
trouvés absolument conformes à celui des 
ipédecîns de Lyon , Faldonî l'écrivît fran-* 
chement à mademoiselle Meunier , en lui 
mandant que sa plus grande consolation 
serait de passer ses derniers moments auprès 
d'elle , et qu'il partirait dès qu'il aurait 
appris qu'elle se sentait la force de sup- 
porter la vue de son amant menacé à chaque 
instant de la mort la plus funeste. Il l'exhor- 
tait d'avance à chérir sa mémoire , mais à 
ne pas troubler sa résignation par un déses- 
poir , dont l'idée seule rendait plus affreux 
le peu d'instants qui lui restaient à vivre. 
Celle-ci qbi avait un esprit très-romanesque, 
exalté encore par la plus ardente passion 
et par les contrariétés de sa famille , se 
hâta de répondre qu'elle irait au devant de 
lui , et l'attendrait tel jour qu'elle lui fixa 
dans la chapelle tl'une maison dont son père 
^tait fermier , maison située sur un chemin 
isolé, près du village d'irigny au-dessus 
du Rhône , et qu'elle avait pour sa guérison 
le remède le plus sûr , dont elle lui ferait 
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part alors , ne doutant pas qu'il n'y mît 
autant de confiance qu'elie-mème. 

Elle sortit en effet de Lyon de grand 
matin , le jour indiqué , s'étant munie de 
deux pistolets qu'elle avait 'pris dans la 
chambre de son père , se rendit à la cba» 
pelle qu'elle avait désignée et ne tarda pas 
à y vûir paraître son amant. 

D'après toutes les précautions qu'elle avait 
prises , d'après les lettres écrites de part et 
d'autre , et qu'on a trouvées dans leurs effets , 
on doit nécessairement présumer que ce fut 
elle qui exigea le double suicide qu'ils exé- 
cutèrent en ce lieu , et qu'elle seule pût y 
mêler les idées religieuses qu'une femme 
enthousiaste ne perd pas de vue , même 
dans un moment aussi a&reux. Car on trouva 
devant eux le rituel ouvert à l'article du 
■mariage ; et il parait que les deux amants , 
enchainés avec soin l'un à l'autre par des 
rubans qui devaient faire partir ensemble 
les détentes des deux pistolets , avaient 
cessé de vivre au même instant , et par i& 
même mouvement. 

Jean-Jacques Aousseau se trouvant à Lyon 
à cette époque , et étant informé de toutes 
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les particularités de ce triste événement , 
fit les quatre vers suivants : 

Plaignez ce» deni amajits , l'un pour l'autre Ils vëcarent; 
L'on pour l'antre ils tontmoru, et lei lois ei 
La lîmple piété ne voit là qu'un forfait.. .., 
Le Mmimeat admire , et la raison se tait. . 



M. le Monier , premier président de la 
chambre des comptes de Dôle , homme 
aussi austère dans ses principes et même 
dans ses préventions , qu'implacable dans 
ses ressentiments , avait une fille unique 
qui paraissait répondre parfaitement à l'ex- 
cellente éducation qu'il lui avait donnée. 
Voulant la marier auprès de lui , sa grande 
fortune le mettait à même de choisir entre 
les partis les plus distingués de sa province , 
et il préféra le comte de Froissard de Ber- 
saillin , officier, aux Gardes-françaises, qui 
réunissait toutes les qualités personnelles 
aux grands avantages qu'il pouvait désirer 
dans son gendre. Les arrangements d'intérêt 
furent bientôt réglés entre les deux familles, 
et les paroles données de part et d'autre. 
Mais M. de Bersaillîn , trop honnête pour 
consentir à ne devoir la main de sa future 
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qu'à des convenances extérieures, se procura 
avec elle une conversation particulière , 
dans laquelle il lui exposa que leur mariage 
n'ayant été arrêté qu'entre leurs parents , 
il était trop délicat pour se prévaloir de 
leur autorité et de sa soumission , si elle 
y avait la moindre répugnance , si même 
«Ue n'avait pas la certitude absolue qu'il 
pût faire son bonheur , et il lui offrit dans 
ce cas de se charger lui-même de tous les 
moyens et du blâme de la rupture , pour 
lui éviter les désagi-éments de Ja sévérité 
trop connue de son père. Soit que made^ 
moiselle le Monier fut touchée de bonne 
foi d'un procédé aussi estimable, soit plutôt 
que dès lors elle méditât les grands éclats 
d'une aventure rorrianesque , elle répondit 
avec grâce qu'elle ne doutait pas de' sft 
félicité dans l'union projetée par ses pai-ents, 
«t qu'elle leur obéirait avec plaisir. 

Cependant le jour où l'on devait signer 
le contrat étant fixé , dans la nuit qui le 
précéda , madame le Monïer couchée dans 
la même chambre que sa fille , est réveillée 
çn sursaut par le bruit d'une porte qui se 
ferme. « Ma fille cria-t-elle en la voyant 
» levée , vous trouvez-vous mal ? — Non , 



h,gn,-.rihyGOOglC 



( 279 ) 
f> ma mère, répondit celie-ci. Le bruit que 
» vous avez entendu vient de M»de Valdao» 
» qui a passé la nuit avec moi , et qui s'eg 
» va. U a même oublié sou cbapeau que 
» je vais lui porter, o La mère effrayée 
pousse des cris , se précipite après sa tiLle 
qu'elle croit dans le délire , et .qui couit 
devant elle , appelant hautement son amant , 
qui ne paraît point. L'arrivée des dtmiefr» 
tiques , annés de tout ce qu'ils tnwYerit 
sous leurs mains , augmmte le tumulte , et 
M. le Manier, qui s'est levé en bâte', 
'instruit par la confusion même du mottf 
qui la cause , en «itendaat pcononcer oa 
nom qu'il déteste , ordonne à ses gens de 
«e répandre dans les appartemeots , danx 
les jardins , et d'arrêter celui ■ qui a eu l-'aur 
dace de venir l'outrager daos sa propre 
maison. 

U faut savoir que la haine hépéditaire lé 
plus acharnée , et fondée origioairemMit sur 
des rivalités de places j divisait depuis. long- 
temps les deux familles- le Monier et VaU 
daon , faites d'ailleiH^ . pour être unies ■soai 
4ous autres rapports. 

Mademoiselle le Monier, qui était bieii 
loin , comoie on le voit , de partager un 
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Itl sentiment , resta impassible au milïeii 
^e cette scène orageuse qu'elle crut devoir 
favoriser ses' vues , et qu'elle seule avait 
prémédités , probablement à l'insçu même 
de son amant, puisqu'il fut démontré en-^ 
suite que cette nuit il n'avait pas paru dans 
la maison de M. le Monter. M.ais aimant 
passionément M, de Valdaon dont elle était 
également aimée , elle ne dquta pas de forcei: 
le consentement de son père par un moyen 
aussi violent , dont le projet , conçu depuis 
long-temps , nécessitait peut~>être , pour soq 
exécution et sa réussite, la dissimulation 
peu délicate qu'elle avait employée avee 
M. de Froissard de Bersaillin , mais n'ex-^ 
Gusait ceitaînement pas sa conduite irres-^ 
pectueuse envers ses parents , et la soumettait 
elle-même dans l'opinion publique à une 
tache înetFaçable.' Dès que le jour, parut, 
M." le Monier Et transporter sa fille dana 
un coQvent, et port% plainte en rapt et 
séduction cbntre-M. de Yaldaos. Ce fut alor& 
€[ue , pour iusttfîèr un éclat aussi public , 
la jeune : personne montra autant d'énergie 
que son père mit d'animosité i poursuivre 
la condatnnation de celui que. sa haine 
liveugle voulait arracher 'des bras de sa fill«. 
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pout le traîner à l'éohafaud. Elle prit pour 
avocat un des plus célèbres orateurs' du 
temps , M. Loîseau de Mauléon , qui se 
distingua plus que jamais par des mémoires 
intéressants en faveur de celle qui pour 
disculper son amant se chargeait seule du 
crime de la séduction , et ne craignait pas 
d'avouer hautement les moyens hardis qu'elle 
avait employés pour ramener son père aux 
voies d'une sage réconciliation et aux droits 
de la nature. L'éloquence la plus adroite , 
la sensibilité - la plus touchante , et en 
même temps les expressions du plus tendre 
respect pour un père grièvement offensé ; 
et dont il s'agissait de désarmer la colère , 
sans sacrîBer les intérêts de l'amour , firent 
de ces mémoires l'objet de la curiosité gé- 
nérale. On se les aiTachait ; et la cause 
particulière d'une jeune fille de vingt auÂ 
parut être celle de la France entière. Le 
procès fut porté de tribunaux en tribunaux 
pendant l'espace de plusieurs années. Ce fut 
en vain que madame le .Monier saisit toutes 
les occassions d'adoucir le ressentiment de 
ïon époux. Partagée entre les devoirs que 
lui imposait un ' titre aussi sacré , et les 
«entiments ^e lui dictait la tendresse 
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maladie aux différentes' secousses qu'elle eut 
à éprouver ; et une perte aussi douloureuse 
n^ fît qu'aigrir encore plus le. caractère 
impétueux du père , qui en fît un nouveau 
sujet de reproches à sa fîUe , et ne craignit 
pas d'outre-passer dans sa i-ésistance le terme ■ 
que la loi mettait à son autorité. Enfin 
intervint arrêt définitif du paiement de 
Paris , ' qui , suppléant au consentement 
paternel , permit le mariage entre les deux 
jeunefi gens alors majeurs , et assigna même 
une partie des biens du père pour la dot 
de la demoiselle. 

M. le JVlonier , furieux de l'arrêt qui le 
condamnait , se remaria aussitôt , dans 
l'espoir d'avoir d'autres enfants , en faveur 
desquels il pourrait disposer du reste de sa 
fortune. Mais ce second mariage , bien loin 
de lui apporter les consolations qu'il en 
attendait , ne servit qu'à mettre le comble 
à ses infortunes. Le comte de Mirabeau 
trouva le moyen de s'introduire dans sa 
maison. Abusant de la confiance du mari , 
dont il avait l'air de partager les anciens 
Tessen timents , il séduisît sans peine une 
'jeune femme , aussi inexpérimentée que 
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romanesque , et l'engagea k foir avec lui 
dans, tes pays étrangers , emportant aveo 
elle ses diamants, ses bijoux , et tout l'or 
qu'elle pu dérober à son époux. Us se 
retirèrent ensemble à Genève. 

On pMise quç 'M. le Monier n'hésita paa 

'-à l'éclamer la vengeance dts lois contre 
un crime aussi atroce , et qu'il suivit sa 
plainte avec toute l'ardeur de l'homme le 
plus cruellement outragé. Mirabeau fut 
condamné par contumace au supplice le 
plus infamant : mats aidé du crédit de sa 
famille , il trouva le mojen d'intéresser en 
sa faveur l'autorité royale , en lîvrafit lui- 
même sa maîtresse , que l'on vint arrêter 
à Genève , pour ainsi dire entre ses bras , 
et qu'on conduisit à Paris , pour y être 
enfermée par lettre-de-cachet dans un 
couvent. 11 eut encore l'adresse de cacher 
à sa victime cette horrible trahison , et 
garda la cassette , qui sans doute était le 
premier objet de ses vœux. Se rendant en- 
suite en France , selon qu'il en était con- 
venu avec le mmistère , il fut mis au 

■ château de Vincennes par ordre du Roi , 
qui voulut bien ainsi le soustraire aux pour- 
suites de la justice. C'est de là que , s'ajJ- 
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payant sor l'insouciance immorale* de M. de 
Maurepas , il établit , sous l'autorisation 
formelle de ce Ministre , avec sa Sophie , 
{ madame le Monier ) cette correspondance 
qu'il a fait imprimer depuis , ouvrage d'un 
esprit exalté , et que l'homme honnête ne 
peut lire sans indignation , en voyant pi-o- 
faner les mots d'honneur et de vertu dans 
une cause aussi odieuse , et par un organe 
aussi impur. 

Les circonstances et la faiveur rendirent 
bientôt au comte de Mirabeau sa liberté , 
dont^l n'usa que pour se montrer fîls dé- 
nature. , époux barbare et sujet rebelle. 
Nommé député aux états-généraux par la 
sénéchaussée d'Aix , on sait comment il ' 
justifia tout ce qu'on pouvait attendre d'un 
pareil choix. 
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En 1777, temps où l'on commença le 
Superbe édifice de l'église de S.*«-Geneviève 
à Paris , il courut une petite pièce de vers 
latins , qui semble avoir été la prédiction 
■des horreurs que l'impiété a prodiiitcs ea 
France seize ou dtx-sept ans après. 

Templum augosium , ingent , reg^l asaur^t ia Hrb* , 
Urbe et pationl vlrgine digna domus. 

Tarda nimis pîetaa , vanos moliria honorei ! 
Non «unitbiec factii tempora digna tnif. 

Antè Deo sunuiii quàm templum eztiuxeri» urbe, 
Impietaa templia toUet et orba Deum. 

Ces vers ont été traduits ainsi qu'il suit : 

Il l'^lèva i Paris un temple augutte , îmmenie , 
Digne de Geneviève et dei vocuz de la France. 
Tardive pieté ! dans ce siècle pervers , 
Tu prépares en vain des monuments divers. 
Avant qu'il soit fini , ce temple magniSquc , 

Les Saints et Dieu seront pro«ctit«. 

Par la secte philosophique , 

Et de* Temples et de Pari*. 
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La comédie des Philosophes , par PalissûÉ* 
l'ut jouée à Nancy sous les auspices du roi 
Stanislas et imprimée peu après. Cet auteur 
avait cru pouvoir se permettre sans consé- 
quenoe de jeter en excellents vers un rîdî-'. 
cule public sur des littérateurs qui abusaient 
de leurs talents pour pervertir les premières 
bases de la morale et de l'ordre social. 
Mais il n'en fallut pas davantage pour réunir 
contre l'auteur cette secte philosophique , 
qui dès lors formait déjà un corps redou- 
table. M. Falissot lutta courageusement 
contre une coalition aussi ardente , et par- 
vint , malgré toutes les oppositions , à 
obtenir , en tjS^ , que sa pièce fut jouée 
sur le théâtre français à Paris. Le jour de 
la première représentation semblait devoir 
être très-orageiix. Deux cabales furieuses se 
préparaient à combattre , et l'on annonçait 
hautement le plus violent tumulte. Mais la 
fermeté du maréchal de Biron sut préveniiT 
tous ces excès. En descendant de sa vt^ure 
à l'entrée du spectacle , il appela le sergent 
de garde , et lui demanda publiquement si 
, le doublement de la garde qu'il avait ordonné 
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était arrivé ? Sur la réponse afBrinalive , il 
ordonna que les sentinelles du parterre 
fussent renforcées , qu'on arrêta indistinc- 
tement ceux qui feraient le plus léger bruit, 
et ceux qui paraîtraient vouloir le favoriser; 
il ajouta que , dans le cas où le tumulte 
. augmenterait , une partie du doublement se 
porterait les armes hautes dans l'orshestre , 
une autre dans la même attitude Sur le 
premier banc de l'amphithéâtre, o Je serai 
r> dans ma loge , poursuivIt-il , et l'on at- 
» tendi'a mes ordres. » 

Cette consigne s'étant bientôt répandue 
dans la salle , la crainte succéda à l'audace » 
ou plutôt à la fanfaronnade ; et la pièce , 
écoutée avec tranquillité , ne fut inter- 
rompue que par les justes applaudissements 
qu'elle mérita. Elle eut plusieurs représenT 
tations consécutives qui furent entendues 
avec le même calme , et l'auteur eut la 
gloire de triompher momeftlanément de 
tous les -efforts de la rage philosophique. 



Ce fut un phénomène bien étrange que 
l'aveuglement des puissances de l'Europe 
sur les projets de la philosophie moderne ! 
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Oit ne peut le justifier que par îa faussé 
idée qu'elles avaient sans doute de l'im-' 
possibilité de leur exécution. Car on ne 
dira pas que ces projets j travaillés dans 
l'ombre d'un mystère impénétrable , aient été 
inconnus à ceux qui étaient le plus inté- 
ressés à les déjouer. Qu'on lise ce qu'écrivait 
le roi 4ft Prusse , Frédéric II , à d'Alembert ^ 
le 27 octobre 1773, date bien remarquable 
par son antériorité à tous les forfaits dont 
celte prétendue philosophie a souillé la fin 
du dix-huitième siècle. Ce morceau tracé 
de la main d'un sbuverain que les philo- 
sophes se flattaient de compter au nonlbre 
de leurs disciples , et quî paraît n'en avoir 
pris le masque que pour mieux apprpfondit 
leyrs plans , imprimé dans ses œuvres, 
posthumes , (t. XI » p. 161. ) mérite trop 
d'être généraletneat connu pour qu'on omette 
de le citer. 

a Que vous* dirai - je d'ici , mandait ce 
» Prince , sinon qu'on m'a donné un bout 
» d'anarchie à morigîner ? J'en suis si em- 
» barrasse que je voudrais {"ecourir à quel- 
» que législateur encyclopédiste pour établir 
» dans ce pays des lois qui rendraient tous 
» les citoyens égaux , qui donneraient de 
» l'esprit 
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t> l'esprit àiix îmbécilles, qui déraciheraïehè ' 
i> l'intérêt et l'ambition du cœur de tous les 
» citoyens , et qui ne pi:ésenterai£nt qu'ua 
» fantôme de souTerain qu'on mettrait 
» dehors au premier ordre ; où personne 
» ne connaîtrait de taxes , ni d'impôre—et 
» qui se soutiendrait de lui-même: Qiieiffie 
■» beau que soït ce gouvernement ^ je déses- 
i> père de mon peu de capacité pour le 
» maintenir sur le pied que vos savants 
» législateurs ( qui n'ont jamais gouverné ) . 
* p'rescrivent. Enfin , il en arrivera ce qu'il , 
» pourra ; et l'oa me tiendra compte de ma 
t> bonne volonté , à peu près comme à uà 
» écolier qui veut donner des leçons en 
i> l'absence de ses maîtres « et qui ne les 
t> ayant pas assez bien comprises les rend 
*> de travers. * 

Ce ti'est pas seutement par les armes dii 
ridicule que ce monarque , si profond poli- 
tique , âttaqiiaït des plans aussi funestes , 
et dont il avait soin d'écarter de lui les hor-* 
libleg conséquences. Il s'expliquait plus ou- 
vertement encore dans le dialogue entre le 
prince Eugène , Milord Marlboroughi et le 
prince de Lichtensteirï , inséré dans le 6t* 
volume des . dites œuvres. 

Tomeli, 19 
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« Les encycIopédisHes , dit un des înter- 
» locuteurs , sont une secte de soi - disant 
» Philosophes.... A l'effronterie des ciniques 
M ils joignent la noble impudence de dé- 
» bjfeT tous les paradoxes qai leur tombent 
MMilans l'esprit. .. . Les gouvernements , ils 
» les réforment tous ; la France doit de- 

» venir un état Républicain Enfin il 

» ajoute , mon avis serait de, leur donner 
» à gouverner une province qui mériterait 
o d'être châtiée. » 



Dans le temps où la discussion la plus 
vive s'établissait aux états -généraux sur la 
distinction et les prérogatives des trojs or- 
dres , et où toute la France prenait parti 
sur l'objet qui paraissait alors de la plus 
grande importance , un" tnasque à un bal 
à Dijon voulut en faire une plaisanterie. Il 
se présenta dans la salle avec les cheveux 
frisés en rond , une calotte bien luisante, 
et un petit coUet avec rabat ; habit de cou- 
leur,, brodé et à parements , veste de drap 
d'or , le chapeau à plumet et l'épée au côté; 
des culottes de bure , des bas de grosse laine, 
et des sabots aux pieds. Cet étrange accou- 
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ttement fut généralement reliiârqué. Le thàS» 
que s'appercevant que le comte de Mandelot 
le regardait attentivÈment* « Explique , si 
« tu le peux , lui dit-il, mon habillementi » 
•— Oh ! rien n'est si clair, répondit le comte} 
le clergé n'a pas perdu la tête ; la noblesse 
fait f:orps , et le tiers-élgt est sur ses pieds. 



M. Landes, âvoCat estimé au parlement 
de Dijon, prévit dès le principe de la ré-* 
volution frapçaise une partie/ des malheurs 
qui devaient en être la conséquence. 11 eut 
le courage de les exposer dans une petite 
brochure très-'bien faite , intitulée discouri 
aux Velches. Cet ouvrage , qui le premieï 
démontra par le raisonnement le dangef 
des nouveaux systèmes , eut un cours pro- 
digieux , el attira à l'auteur Tanimadversioa 
de ceux qui dans l'aj^mblée nationale 
avaient pour but la destruction, de ce qu'ils 
appelaient les anciens préjugés. On lança 
contre lui un mandat j^'arrét ^ en vertu 
duquel il fut emprisonné à Dijon ; et ce 
qu'il y eut de singulier , c'est que cet ordre 
fut rédigé par les membres même du co- 
mité chargés d'établir et présenter le décret 
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concernant la liberté absolue de la presse. 
On ne s'en tint pas là : il fut enjoint à la 
Maréchaussée d'amener à Paris M. Landes 
avec les fers aux pieds et aux mains. On lé 
transporta donc bien garotté dans- une yoî^ 
ture de poste , dans laquelle se placèrent 
un exempt et deux cavaliers, nombre bien 
plus que suffisant pour garder un seul homme, 
d'autant moins propre à s'évader qu'il était 
d'une complexion faible , et très-infirme. 
On se mit ainsi en route : mais à une lieue 
de la ville , au tournant d'un «bois , douze 
hommes à cheval bien masqués , et le pis- 
tolet en main , se présentent tout-à-coup , 
arrêtent la voiture , ordonnent aux gardes de 
descendre sans résistance , de livrer leurs 
armes , et de délier le prisonnier qui était 
d'autant plus étonné qu'il, n'avait ' été pré- 
venu en aucune manière. Trois bons che- 
vaux dé relai rei]|^lacent ceux de la poste; 
«n des masques se charge de les conduire ; 
nn autre se place i côté du ci-devant pri- 
sonnier , et se fait jeconnattre à lui pour l'un 
de ses amis. On prend des chemins détour- 
nés , de longs circuits , et les voyageurs , 
munis d'excellents passeports , arrivent sans 
•aucun obstacle en Suisse , où M. Landes , 
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égaletnenl estimé des habitants du pays et 
de ses compatriotes , a vécu plusieurs années. 
du produit de ses ouvrages , qui lui ont 
fourni le moyen de faire subsister son in- 
téressante famille , qui ne manqua pas d'aller 
le rejoindre dès quelle le sût en sûreté. 

Cependant le postillon , l'exempt et les 
cavaliers de maçéchaussée , après avoir resté 
environ 'ti'ois heures sous la garde des gens 
masqués , eurent la liberté de retourner à 
la ville. Là on dressa un procès-verbal de 
cet événement, et les autorités locales s'^n- 
pressèrent d'ordonner d^ visites domici- 
liaires chez tous ceux qu'on put soupçonner 
d'en avoir été les auteurs , ou Igs complices : 
mais les mesures avaient été si bien prises 
- qu'on ne put pas découvrir qu'aucun d'eux 
se fut absenté pendant cette journée. 



Les tristes soiivenirs de la révolution , 
me ramènent naturellement à celui d'un 
respectable vieillard , dont j'ai déjà parlé , 
le comte de Mathan , qui a été victime de 
son amour pour son Roî ; et de sa sensibilité 
sur la défection du régiment des Gardes- 
Françaises, dont il était lieutenant-coJonel. 
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A peine M. le duc du Châlelet était -il 
colonel de ce régiment depuis trois mois , 
qu'il trouva le moyen de le mécontenter 
entièrement par des innovations absurdes 
et qui faisaient d'autant plus regretter le 
Maréchal de Biron , qui en était l'idole. 
Les officiers , les sergents, et jusqu'aux sim-^ 
pies soldats venaient journellement adresser ' 
leurs plaintes à M. de Mathan , comme au 
seul chef qui par le poids de ses représen-s 
tations pût leur faire rendre justice. Il les 
écAitait avec autant de bonté que de sang- 
froid , mais ne répondait pas un mot, quoi- 
qu'il travaillât en secret pour l'intérêt du 
corps qu'il me perdait jamais de vue. Il 
avait en eSet écrit à cet égard au Colonel 
une lettre fort détaillée , et qui paraissait 
devoir • mériter toute son attention. Mais au 
bout de huit jours , n'ayant pas reçu de ré- 
ponse , et les plaintes se renouvelant encore 
plus grièvement par une vingtaine d'officiers 
qui étaient chez lui : « Messieurs , leur dit-il , 
» je n'ai point attendu ce moment pour 
» faire part à M. le duc du Châtelet de 
p vos justes réclamations. Tout ce que vous 
» pouvez me dire , et dont je suis assuré 
» par moi-même , est amplement détaillé 
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» lui écrire il y a plusieurs jours. 11 ne m'a 
» pas fait celui dé me répondre. Veuillez 
» passer à mon secrétariat , et y prendre 
» copie de la mienne , pour la commu- 
i> uiquer à vos camarades. Je serais fâché 
» qu'aucun d'eux pût douter du zèle que 
» m'inspirera toujours mon inviolable at- 
^ lâchement pour un corps dans lequel j'ai 
• » l'honneur de servir depuis près de soixante 
» ans , et dont jf regarde tous les membres 
» comme mes enfants. » 

La lettre fut bientôt copiée , et courut 
desuite tout Pari» , de manière que le 
bruit de cette publicité ne put manquer de 
parvenir au duc du Châtelet. Deux jours 
après , le Major du régiment se présenta 
chez M. de Mathan de la part de ce colonel 
pour lui demander une entrevue , à -l'effet 
d'entrer _ en explication sur une lettre que 
çelui-ci assurait n'avoir pas reçue en original, 
et dont on lui avait montré plusieurs copies. 
Le lieutenant-colonel se contenta de répon- 
dre que l'accès de goutte dont il était attaqué 
ne lui permettant pas de se rendre chez 
M. le DiK , il l'attendrait chez lui ie lende- 
main à midi, s'il voulait prendre la peine' 
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^y venir , ce que le Major promit au nom 
de son chef , Gommç y étant autorisé pav 
■ lui. M. de Mathan exigea la présence de cet 
officier à cette conférence , et invita deuie 
des plus anciens capitaines à s'y trouver. 
Madame de Mathan , qui connaissait 
l'impétuosité de son mari quand il s'agissait 
des intérêts du régiment , lui demanda avec 
instance de permettre qu'elle se trouvât , dk 
moment de l'arrivée du colonel , dans le' 
salon qui précédait sa chamhre , dont la 
porte serait ouverte , se proposant d'entamer 
avec plus de douceur l'objet en discussion , 
et de lui éviter ainsi le premier choc d'une 
conversation gui pouvait être trop vive dans 
le .principe. M', de Mathan y consentit , 
quoique se croyant bien sûr de garder son 
sang froid. 

Le Duc ne manqua pas Ae se présenter à 
l'heuce convenue. 11 fut annoncé à Madame 
qui tout dèsuite entama l'affaire dont il s'a-, 
gissait. On parla de la lettre : le Duc en nia 
hautement la réception , quand tout-à-coup 
M. de Mathan , qui du fauteuil ou il était 
retenu , entendait ce colloque , s'écria : 
« Sacreb . . . monsieur le Duc , vous l'avez 
» reçue , mes gens ne sont point des men- 
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p teurs. » Le Duc crut ne pouvoir mieux 
répondre à une apostrophe aussi véhémente 
qu'en prenant !e ton de la plaisanterie , et 
entrant dans la chambre où étaient le Major 
et-les^Jeux capitaines mandés par M. de 
^^than î « Quoi , monsieur le Comte , 
» quand je viens faire ma cour à Madame , 
» vous êtes assez indiscret pour nous écou- 
o ter ! Mais vous avez pu entendre que 
y nous commencions à parler d'affaires fort 
» graves, et qui nous intéressent vous et 
» moi également. Peu importe que j'aie 
» reçu , ou non , votre lettre qui ne m'est 
» réellement pas parvenue ; mais j'en con- 
» nais le contenu par les copies qui s'en 
» sont répandues , et n'ayant pas de plus 
» grand désir que celui ' de satisfaire les 
» vœux du corps dont le iloi m'a fait l'hon- 
» neur de me nommer le 'chef, je viens 
» avec toute la confiance que méritent 
n votre sagesse et votre expérience vous 
» : exposer mes vues et les soumettre à vos 
» conseils et à ceux de ces messieurs. .» 

Les esprits s'étant calmés , on débattit 
assez tranquillement les projets du nouveau 
chef, qui parut n'y pas tenir avec opinià^ 
frété, La conférence allait se terminer , 
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lorsque le secrétaire de M. de MathaQ entra, 
ti Monsieur , lui dit celui - ci , rendez- 
» moi compte de votre commission en 
» présence de ces Messieurs. — Monsieur 
» le comte , répondit le secrétaire ^ je tne 
» suis transporté à l'hôtel de M. le duc du 
» Châtelet avec votre postillon.. Le Suisse 
» Ta parfaitement reconnu pour celui qui 
» y a porté votre lettre il y a dix jours , 
» et qu'il adressa au valet de chambre. J'ai 
n &it venir ce dernier qui , sur mon inter- 
» pellation , n'a pas hésité à se rappeler 
» que la lettre de votre part lui avait été 
» remise , qu'il l'avait aussitôt portée à 
» M. le Duc dans son cabinet , qu*il la 
* lui avait donnée en présence de MM. **'* 
» et ***, et qu'après l'avoir lue, il l'avait 
» chargé de dire qu'il enverrait la réponse. 

« C'est bon , dit M. de Mathan : M. le 
» Duc , d'après une explication aussi po- 
« sitive , il me reste à désirer que vous me- 
» procuriez l'occasion de changer d'opinion 
» sur votre compte. • 

Le duc du Châtelet se retira , atterré 
d'une scène dans laquelle il avait joué un 
si indigne rôle , et ne se pressa point d'exé- 
cuter ses promesses. La première etferves- 
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eence de la révo!<itioD s'annonça snr ces 
entrefaites, et le comte de Mathan , accablé 
par la défection de ses soldats , qui les pre- 
miers donnèrent le signal de la rébellion , 
ne put survivre à la douleur de voir son 
Roir abandonné de ceux qu'il devait croire 
ses plus fidèles sujets. 

Il est à remarquer qu'à cette dernière 
époque M. le duc du Châtelet s'étant dé- 
guisé pour retourner à son bôtel , et ayant 
passé la Seine -en bateau, tomba entre les 
mains d'uii parti de grenadiers aux gardes- 
françaises , qui le reconnaissant , lui repro- 
cbèrent avec ' amertume d'être la première 
■ cause des malheurs et des désordres du ré- 
giment , et ajoutèrent :. « Nous vous ren- 
p drîons justice en vous ôtant la vie; mais 
» nous ne sommes ni des bourreaux , ni des 
» assassins , et nous respectons encore en 
» vous la qualité de notre chef. C'est à ce 
titre que nous allons vous escorter jusques 
» chez vous. » Ils l'accompagnèrent en effet 
et le rendirent sain et sauf à son hôtel , où 
ils refusèrent opiniâtrement de recevoir au- 
cune gratification de sa part. 

Peu d'années après , son rang et sa for- 
tune lui imprimèrent lé sceau de la répro- 
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batton , et: il périt victime de la fureur 
révolutionnaire. 



Au mois d'août 1789^ époque malheu- 
reusement trop célèbre par le délire absurde 
d'un peuple qui frémissait au seul mot de 
■conspiration , elr qui croyait voir partout 
des attentats contre sa liberté , M. d'Ândîgné 
de la Charce , ancien évêque de Chalons- 
sur-Saône , fut près de devenir victime de 
Cette effervescence qui se dirigeait princi- 
palement contre les ministres de l'Ëglise. Ce 
digne Prélat , âgé d'environ soixante et 
douze ans , et ne pouvant plus , h cause de 
la faiblesse de sa santé , soutenir le poids 
de ses hautes fonctions , dont il s'était démis 
quelques années auparavant , s'était retiré 
à Paris dans un appartement asse; rapproché 
des Thuileries , où il allait régulièrement 
se promener seul , tous les matins , à onze 
heures , ayant bien soin de futr les places 
de rassemblement , et tQutes les personnes 
de sa connaissance qui auraient pu l'entre- 
tenir de discussions politiques- Après l'exer- 
cice modéré qu'il s'était prescrit comme 
régime nécessaire , il allait se reposer au 
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fond de ce vaste jardin sur un banc , dans 
un endroit fort " solitaire. Là son grand 
plaisir était de nourrir des petits ciseaux 
avec du chènevis dont il portait une poche 
pleine , et qu'il jetait devant lai. U les 
avait si bien accoutumés à ce manège jour- 
nalier , qu'il s'en rendait des nuées sur tes 
arbres des environs , et qu'ils venaient sans 
s'effaroucher jusqi^'à ses pieds béqueter les 
grains qu'il leur distribuait en abondance. 

Cependant cette manœuvre , irépétée si 
souvent , ne manqua pas d'alarmer certains 
esprits , qui crurent y voir le plus grand 
danger pour la sûreté publique , ne doutant 
pas que ces grains noirs ne fussent de la 
poudre à canon que l'ecclésiastique semait 
ainsi pour être ramassée par des aristocrates , 
■ avec lesquels il était sûrement de conni- 
vence. On tint conseil sur un fait aussi 
important , et il fut décidé qu'on prendrait 
toutes les précautions possibles pour sur- 
prendre et arrêter cet ennemi redoutable 
de la patrie. En e£Eet, au coup de midi , 
sept ou huit gardes nationaux , après avoir 
bien pris leurs mesures pour arriver ensemble 
de plusieurs côtés dîflFérents , fondent sur 
lui à Vimproviste , et l'entraînent au travers 
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d'une populace furieuse , qui déjà faisait 
retentir l'air du cri accoutumé : à la lanterne 
le caloiin.... On le mène ohez un commis- 
saire , qui , sur la dénonciation des gardes , 
\interrogea avec une morgue hautaine le 
malheureux accusé. Celui-ci , qui jusqu'alors 
avait d'autant moins compris le motif de 
son arrestation qu'il était fort sOurd , se 
nomma, expliqua très-naturellement le petit 
divertissement fort innocent qu'il avait 
coutume de se donner , et dont il n'aurait 
jamais imaginé qu'on pût lui faire un crime ; 
et pour prouver la vérité dé sa défense , 
montra les restes de chenevis qu'il avait 
encore dans sa poche. Le commissaire , 
honteux de sa méprise , lui permit de se 
retirer ; mais ne voulant pas perdre son 
importance de juge , en présence d'autant 
de témoins , il lui enjoignit d'être plus cir^ 
conspect à l'avenir. Le bon Evêque avouait 
que cette grave injonction , si plaisante en 
cette circonstance , l'avait amplement dé- 
dommagé des craintes et de l'ennui que lui 
avait donnés une telle incartade. Cepen- 
dant , pour ne plus se trouver assujetti Â 
de pareilles épreuves , il se retira dans une 
jttaison de campagne qu'il avait achetée 
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auprès de Chantilly , et y vécut fort traA- 
quille au milieu de son intéressante famille , 
qu'il avait eu soin d'y rassembler pour ta 
soustraire à des persécutions aussi absurdes. 



On n'ignore pas avec quelle véhémence- 
l'abbé M..k soutenait apx états-généraux la 
cause dont il était un des principaux dé- 
fenseurs. A l'une des séances , prononçant 
avec beaucoup de feu dans la tribune son 
opinion sur un objet important , îl avait à 
côté de lui le duc de L. R. , qui avec 
trèff-peu de moyens , souvent bafFoué par 
les deux partis , se faisait gloire d'être d'un 
système opposé à celui qu'on énoitçaît alors, 
et monté sur l'escalier de la tribune , se 
pressait pour obtenir la parole immédiate- 
ment après l'orateur. Celui-ci gesticulant 
avec vivacité , sans s'embarrasser de ce qui 
l'entourait : « Prenez donc garde, -M. l'Abbé, 
» lui dit le Duc assez .hautement , vous 
» me donnez des coups de pied aux os des 
» jambes. — Monsieur le Duc , l'épondil 
» l'Abbé , du même ton ; descendez deux 
» marches , vous les aurez dans le ... , et 
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• . continuant .son discours , je vous' disaiâ « 
• Messieurs, etc. » 



Le comte de Malseigne, officier-général j 
qui , à la tête des carabiniers , le plus 
superbe corps de cavalerie qui existât en 
France, se fatsaû remarquer particulièrement 
par une taille de six pieds bien propor- 
tionnée , par une figure martiale et impo-^ 
santé , ét^it connu surtout par sa bravoure , 
et même par sa témérité qui ne lui per- 
mettait de croire & aucun dangej:. Etant dans 
sa terre en Franche-^omté , à l'époque des 
insurrections contre les privilèges honori- 
fiques :de la noblesse , il apprit que le» 
paysans de son village avaient fait le projet 
de briser son banc seigneurial après la messe 
de paroisse. Il se rendit à l'église en grand 
uniforme , et se vit entouré des plus mutins 
' de l'endroit , dont il ne pouvait manquer 
d'entendre les murmures et même les .jue- 
naces- Au moment de l'élévation , où tous 
les fidèles se prosternent dans le plus grand 
silence , il se lève , regarde autour de lui , 
Ëxant particulièrement ceux dont il avait 
entendu les propos , et tirant un grand 
sabre 
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iatire nà , il s'écrie : « Oh ! tuon t)ieu ( " 
b pardonnez-moi tout, le sang que je vais 
i> répandre. » Â l'instant tout ce qui était 
derrière, lui et sur les côtés se précipite 
hors l'église i et il y resta j pour ainsi dire , 
Seul. 

Au moment de ta révolte des carabiniers 
contre leurs officiers , ne s'en rapportant 
qu'à lui-même pour aller chercher des 
troupes fidèles qui l'aidassent à les remettre 
dans leur devoir , îl traversa à cheval devant 
iioe haie Considérable de mutins , qui 
tirèrent sur lui presqu'à bout portant , 
et pas une balle ne le toucha^ ce qui tes 
étonna tellement qu'ils 'le regardaient comme 
invulnérable , et n'osaient plus l'approcher. 
Cependant peu après quelques-uns des plus 
hardis trouvèrent le moyen de le surprendre 
sans défense, le saisirent et l'entraînèrent 
dans un cachot , qui , placé de niveau avec 
une cour , fermé seulement par une grilles 
de fer , semblait être plutôt la loge d'ud 
fou , ou d'une béte féroce , qu'une prison* 
Us placèrent en avant de cette grille deux 
factionnaires que M. de Malseigne accablait 
de menaces et d'expressions de mépris, 
w Lâches , leur criait-il , vous êtes armes 
Tome II. 30 



D,gn,-.rihyGOO^Ie 



(3o6 ) 
» et je suis sans défeose ; esez tîrer sur 
• votre génél'al , sur l'homme d'une toise , 
» ( c'était ainsi qu^il se plaisait à se nommer 
t> lui-mémè ^ ) vous savez que je suis învul- 
» nérable ; les balles Fetourneroot sur vous. » 
Pendant qu'il parlait ainsi , l'un des faction^ 
naires , à moitié ivre , s'amusant à faire 
sauter son fusil en l'air , l'arme , mauvaise 
et mat chargée , partit , se brîsa et le re- 
poussa si rudement qu'il fut renversé contre 
la muraille. Son camarade , saîsî d'efli-oi en 
le voyant tomber , et attribuant sa chute &. 
la menace qui venait de lui être faite , 
s'enfuit avec la plus grande vitesse. £□ ce 
moment les troupes mandées pour rétablir 
Tordre , après avoir repoussé les carabiniers 
dans leurs casernes , arrivèrent à la prison , 
et remirent en liberté M. de Malseîgbe, 
qui, voyant l'impossibilité de rétablir la 
discipline dans son corps , partit peu de 
iemps après pour les pays étrangers. 

Il s'arrêta quelques jours dans sa terre en 
Franche-Oamté , Gt publiquement les pré- 
paratifs de son voyage , sans que personnet 
osât s'y opposer ; et alfectant de prendre 
pour fiori départ le soir d'un grand jour do 
fête , il se présenta à cheval sur la place . 
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tàe l'élise , tiàtangua dans le geilrâ milt= 
taire les habitants dit village pour leui^ 
tecomtnander l'ordre et la tranquillité , 
leur déclara qu'il laissait sods leur garde 
iion cbàtead et ses propriétés , que si pai^ 
leur faute il y arrivait quelque détérioration 'j 
il les en rendrait tous responsables , et partit 
tn leur présence , accompagné de son Sdèlë 
domestique habillé en hussatd qtiî ne le 
ijuittatt jamais. 

Le comte de Malseigne , livré à l'étaË 
ttiilitaire déa sa plus tendre enfance i ne 
connaissait guèi'es d'autres principes de 
lilorale que ceux de l'honneur ^ et n'ima^ 
ginait pas qu'ils pussent s'accorder avec ceux 
de la religion , sut laquelle il était d'unâ 
ignorance profonde. Il fut atteint k Cons- 
tance en Allemagne d'une fièvre lente ^ 
gui t accompagnée d'étourdissements fré- 
quents , faisait d'autant plUs craindre pouij 
èes jours , qu'il était plus que sexagédaire^ 
Le respectable évéque de Lizieux prit un 
prétexte plausible pour aller le visiter , et 
le préparer d'avance aux devoirs de piété 
qu'exigeait le danger de son étÊt. Pour ne pas 
le trop effrayer, il ne fit que le pressentii? 
dans les premières conversations , et lui 
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annonçant que ses occupations ne toi per- 
mettaient pas de le voir aussi souvent qu'il 
le désirerait , il lui demanda . permission 
d'envoyer savoir de ses nouvelles par son 
erand vicaire , l'abbé Barbelney , le plus 
digne , comme le plus éelairé des ecclé- 
siastiques qui se trouvaient en cette ville. 
L'abbé , biçn prévenu par son Prélat , ne 
s'eSaroucha point des propos militaires du 
général , le vit assidûment plusieurs jours 
de suite , et entama .enfin avec ménage- 
ment .le véritable objet de sa mission, 
e Ah ! je m'attendais , dit M. de Malseigne , 
tt que c'était là le but de vos visites et de 
» celles du Prélat. Eh bien ! je vais vous 
s> parler franchement. Quoique je sache fort 
» peu de choses sur la religion , je n'ignore 
» pas que son premier précepte isrdonne 
» de pardonner .à ses ennemis , et jamais 
t> je ne l'adopterai. Mes ennemis , ce sont 
» les jacobins; je ne demande à Dieu de 
» vivre que pour en exterminer la race ; 
» je garderai ce sentiment jusqu'à la mort , 
» et Dieu qui l'a gravé dans mon cœur est 
» trop juste ^our m'en punir dans la vie 
» éternelle. — Vous avez raison , Monsieur, 
» répondit l'Abbé : je pense comme vous , 
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» et la religion ne s'oppose pas plus à votre 
» juste haine qu'à la mienne. » Ce début 
inattendu étonna d'abord le général , et 
l'Abbé continua : « Maïs dans ces mêmes 
» jacobins , ce ne sont pas les individus 
» que vous et moi détestons ;, nous ne ies 
» connaissons pas ; ce sont leurs péchés , 
» ce sont leurs crimes également odieux, au 
fl ciel et à la terre.'Conservez précieusement 
» cette haine , qui -est un motif de plus 
» pour suivre constamment le chemin de 
» l'honneur et de la vertu. Plaighons en- 
» semble les* malheureux qui s'en écartent, 
» et cherchons tous les mo^eûs de ne .nous 
» trouver ni dans cette vie , ni dans l'autre, 
» 4vec de pareils monstres. Or , vous croyez. 
» fermement à l'immortalité "de-i'ame , à 
» l'existence du paradis et.de l'enfer; vous 
» êtes persuadé que le crime ne peut pas 
» être admis dans l'un , et qu'il sera éler- 
^ nellement puni dans l'autre. Hé rejetez 
» donc jamais ce juste sentiment d'horreur 
» que vous avez pour le crime ; mais aimez 
» les criminels comme hommes : priez Dieu 
» de leur accorder un sincère ' re^^ntir : 
» pardonnez -leur vous - même , comme 
» hommes, du fond de votre pœur ; sans 
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• quoi votre haine elle-même devieadrait 
» injuste ; elle mériterait punition , et voua 
» vous trouveriez en société dans l'enfer 
» avec ces mêmes scélérats morts dans leni* 
» péché , et dont vous avez bien raisoa 
p d'abhorrer l'odieux aspect. » 

L'idée de pouvoir se trouver en société 
avec les Jacobins Et une impression pro-^- 
fonde sur l'esprit du G^oéral qui , s'écria ; 

« Ah ! d personne ne m'avait fait uq . 

» allument de cette force , }e n'ai rien à 
V répondre , et je me rends. » 

Converti une fois siir ce pbiat qui lui 
paraissait le capital , il fut ai$è de le\ ra-s 
mener à toutes les- vérités de la leligioa « 
et quelques mois après il termina s^ vi« paC'. 
la fîn la plv^ édifiante, 



_M, de la- Luzerne r évêcjue de Lan^s^ 
çtbligé de «'expatrier pour avoir refusé en, 
1.791 le' serment qu'-on exigeait des prétïea. 
fonctionnaires publics , en quittant son dior . 
Çèse I Y laissa les deux stances suivîtes • 

Ou la ««ntwat , ou l'intigencv i 
Mon ciear , pouirait^tu balaacar l 
A<li*u pour ttiuioais opulence ;~ 
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uetradoréa, . 


N'arrive-Mlle 


as au port t 


P»r lad reVere 1 


ame éfrnr^ 


Vole au ael m 


ec moiiu d'affort. 



Autour de mtiî l'OMS ^cnminth 
Grande avec ses floU laeDacaïUi 'i 
Calme , je ris de la tourmente , 
El de Ee« «fTorCH impuissant*. 
Oh ) nar ! ronds lar mot tonte Mitiic* t 
Tu ne pourras pas ni'engloutir. 
Je euiâ sut la barcjue île t>iaTre i 
Sllené }leilt gadait périr. 



Au milieu des déchirants sourenirs dft 
la révolution , on se reposera avec quelque 
plaisir sur des traits qui - en adoucissent: 
ramfrtume , et qui nous démontrent tout 
les avantages (|ue dô respectables Pasteurs 
peuvent se promettre d'une patience sou- 
' lebue et de l'activité d'un zèle éclairé pac . 
les vrais principes de la religion. 

Je ne ferai que rapporter ici le récit qui 
m'a été fait par des gens dont !a véracité 
ne peut être suspecte , et qui d'ailleurs est 
conBrdaé par les témoignages les plus Bom- 
Jareilx et les plus authfntiqués. 

Les habitants des montagnes du Lyonnais, 
pTes<[ue tous propriétaires aisés > se sotit 
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montrés dans tous les temps fidèlement at« 
tachés à leurs devoirs civils et religieux* 
Cependant , longues années avant la révoi 
lution , la seule commune de Saint-Martin-< 
en-Iiaut semblait se distinguer par l'humeur 
farouche et plus qu'intéressée de sa nom-t 
breuse population , dont le commerce peu 
sûr éloignait tous ses voisins , au point que 
le nom seul d'habitant de ce lieu était dans 
l'espHt des autres montagnards un signe de 
réprobation. 

M. de Castellas , digne parent de celut 
que la vénération de sesconfrères avait placé 
à la tête du chapitre de Lyon , fut nommé 
Curé de cette paroisse; L'aspérité du sol , 
le défaut absolu de toute société , et l'im- 
moralité trop (Annue des habitants ne furent 
pas des motifs assez puissants pour lui faire 
refuser une mission , dont les difficultés lut 
parurent au contraire un aliment de plus à 
son 2èle pour la cause de la religion. Sachant 
avec adresse écarter les obstacles , sans paraî- 
tre vouloir les forcer , il étonna d'abord ses 
paroissiens par une patience que rien ne 
put altérer. Il se rendit l'arbitre ^ leur^ 
dissensions , le médiateur de leurs querelles 
domestiques , l'instituteui; dç leurs enfants * 
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qui , par leur insubordination ,- avaient f^ît 
jusqu'alors lé malheur de leurs parents ; eb 
parvint enfin en peu d'années à oblenit 
non seulement le respect , ma^is encore la 
confiance générale par s^ douceur , sa piété^ 
et ses éminentes vertus. Ses soins assidus , 
et vraiment apostoliques les ramenèrent tous 
dans la voie du salut; et ce ne fut qu'avec 
la certitude de n'avoir pas une brebis égarée , 
et de laisser son troupeau sous la garde d'un- 
digne pasteur j M. Gardés son neveu , qu'a-, 
près avoir régi cette paroisse pendant quinze 
ans , il. passa k celle de Notre-Dam,e de la 
Platière à Lyon. M. Gardés marcha suc 
les traces de son respectable parent , et 
tel fut le succès de l'un et de l'autre dans 
la direction ^es œuvres de leur sacré mi- 
nistère , que depuis long ^ temps l'opinioa 
générale avait totalement changé en faveur 
des habitants de Saint-Martin-en-haut , alors 
aussi justement aimés , et respectés pour leur 
bonne foi que méprisés auparavant , lorsque 
les principes de la révolution se portèrent 
jusques dans les villages les plus écartA, 
Mais les moeurs de celui-ci étaient Ipndées 
sur une base trop solide pour que la sér 
duction put y pénétrer. ' 
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A eefte même époque , ( 1791 ) on aVaîk 
demandé la prestation du serment ordonné 
par l'assemblée ïégisUtire aux fonctionnaires 
publics dans te s*int Ministère , et M; de 
Castellaa , incapable d'héiiter sor le refns 
que lui dictait sa conscience , crut potrvotir 
se retirer avec sûreté «après de ion nevea^ 
tfussi fert&e que Ilâ dans sa soumission à 
l'aotorité de l'Eglise. Lorsque i& ilonvellé 
de l'arrirée de ce vénérable Pastear parvint 
i Saint- Martin-en-haut , tous les travaux 
de ta campagne furent suspendus. Ce fut 
«àe fête générale parmi les habitante, qui, 
avec M. Gardés à leur tête i allèrent l'at- 
tendre processiotmeUeiBent aux. con6ns de 
la paroisse -, le ramenèrent sous le Dais 
jusqu'à son ancienne Eglise paroissiale , 
«à ils chantèrent on Te Dkum avec cette 
efiasion de çnor qui a pluS de mérite aux 
yeux dé Dieu que les accents de la musique 
la plus solennelle. Vieillards , femmes , en- 
fants accoururent recevoir lai bénédiction de 
leur bon Curer; c'est ainsi qu'ils t'appelaient. 
Zh ! quelle epilhète pourntit-en préférera 
celle iqiii , attribuée par excellenet^ à la 
divinité , aniu»ice la téuaioti de toutes les 
vertus ! 
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Cependant l'orage révoltiHotiâair^ gt-on- 
daït dé ptoi en plus , et l'oo l'eioarquait aveé 
tiQe espèce de fureur les lient- qui cbeiv 
cfaaient à s'y soust]:aii'e.BientôtS«îot-MaTttn- 
en-haat fut signalé oomftie n'étant poist 
tincore à la hauteur de la répoïuliott , qudiqa'oii 
y eat organisé s^Ion la loi une garde natio- 
nale qui è la vérité lie t'oec^ffait <^e d^ 
la tranquillLté inl^rleore , et lie se tnélait 
point de disonsaioni politiques. On envo^ij 
d« la ville de Lyoïl deux fardes nationaux 
|>oat prendre des informations positives su^ 
Vesprit de «« canton. Il« sâ ptéseatèrenfr 
vn dimatiohe dans le villfigd ) mais n6 
Codant pas à a'appercevoif ai l'émotion! 
qu'y cauuit lear présence ^ îli ne tnultl-u 
pliârent pas des questions qui dès le prin-» 
eipe avaient été foit mal eccti«iltie^ , et 
vetournèrent à la ville rendre' compté dé 
la traiiquiUité insultante qin régnait panUï 
ees montagnards. H n'en fallut pas davan- 
tage pour ezcitei dds motions violëntésdan^' 
des assemblées '^ui ne respiraient que le trou^ 
Hloet^U discorde/ Il fui décidé qu'on enver- 
nôt fSi&quantff hommes de là gai^e Nationale, 
pour mettàfe , sèloii feKpfession . da temp$ , 
«e psjrs^j^ Ua ffasi Le détaidieiaent part « 
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plein de ce zèle féroce qui était l'esprit 
du moment , et qu'on avait encore cherché 
à échauffer par l'espoir d'un succès aussi 
facile que glorieux» Les deux ou trois pre-^ 
mières lieues se firetat avec beaucoup d'ac- 
tivité : mais on rencontra quelques voya- 
geurs qui , s*informant de la destination de 
cette troupe , crurent devoir avertir qu'ils 
avaient vu les paysans bien armés atten- 
dant dans les défilés de leurs montagnes 
ceux qui viendraient les attaquer. Cette 
nouvelle commença à rallentir un pea l'ar- 
deur de la marche : mais l'amour-propre 
l'emporta sur la crainte , et on alla encore 
en avant. A une lieue plu» loin le rassemi- 
blement' des montagnards paraissant plei- 
nement confirmé par, le rapport unanime 
des passants , chacun dès- lors n!écouta plus 
que sa prudence. Le désordre, se mit dans 
la troupe et on se hâta de retourner à Lyon. 
Cependant les dignes Pasteurs de cet ex- 
cellent troupeau sentirent que leur présence 
serait un prétexte de plus à la fureur des. 
malveillants , et prirent isvec regret la ré- 
solution de ^ retirer.-Ils assetnblèrent levai. 
paroissiens .firent part de leur détermina- 
tion , et des sages .motifs sur. lesquels elle. 
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était fondée. Us lès exhortèrent i persévérer 
dans la pureté de leurs sentiments , et, leur 
indiquèrent les moyens de se soutenir dans 
leurs principes de religion et de piété malgré 
Ja privation où ils allaient se trouver de 
tous secours spirituels. On concevra aisément 
combien ces adieux durent être touchants, 
et combien il fut versé de larmes au départ 
de ces respectables Curés , qui quittaient 
une famille chérie , dont tous les membres 
se regardaient comme leurs enfants. Mais la 
semence jetée sur une bonne terre avait 
fructifié. Aucun prêtre intrus , ou asser- 
menté , n'a pu malgré les forces armées 
qu'on a employées plusieurs fois pour leur 
installation , parvenir à exercer son minis- 
tère en ce lieu. La crainte des persécutions, 
les persécutions même , et on ne les a pas 
épargnées , n'ont pu forcer ces honnêtes 
habitants à dévier de la voie précieuse, et 
sûre qui leur avait été tracée. La Religion 
seule a su leur inspirer le mépris des plus 
grands dangers ,~ dès qu'il s'agîsoit de secourir 
les malheureuses victimes de l'oppression. 
Armés d'un aussi puissant motif , on les a 
vus se rendre individuellement à Lyon pour 
portée des. aliments et des provisions d« 
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tottte Mpèoé ft ceux avec qui ils potivaîetit 
avoir la moindre relation , dans Je tem^» 
oà les propriétaires les plus fortunés de cette 
déplorable cité gémissaient dans les fers et 
dans les horreurs de la famine. Obligés $ou-> 
vent , pour se mettre à mérae 'd'exercer cette 
pieuse bienfaisance , de se mêler parmi leS 
cannibales qui dévoraient le sang de leurs 
vietjmes , ils entendaient leurs exécrables 
vociférations , leurs complots de pillage i 
les rapportaieat avec doulenr & leurs com' 
patriotes , et se ressemblaient pour fléchir 
en leur £>veur la justice divine si justement 
irritée. 

Loraque la tourmente tévotutiotinaire 
parut un pea se calmer , leur premier soin 
fut d'exprimer leur reconnaissance à la 
bonté céleste qui les avait protégés t et 
ils crurent ne pouvoir mieux signaler ce 
sentiment qu'en Ibrmant & leurs, frais dans 
leur commune , et sous les auspices des 
vicaires généraux administrant le diocèse 
de Lyon , un petit Collège , oà nombre 
de jeunes élèves destinés à l'état ecclésias" 
tique recevaient l'éducatioB le plus pieuse. 
Mais bientôt le local ne pouvant suiHre i 
l'extension rapide que prit cet établisse- 
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ment , dont les élèves étaient forcés de se 
disperser chez les différents habitants , il fut 
réuni aux auti'e& collèges du diocèse , et 
cette fondatioa , aussi |>îeuse par son fuotîf , 
qu'utile par sa nature, a été remplacée par 
une congrégatioB de sœurs des petites écoles 
entretenues aux frais de^la commune. 

Les âmes sensibles n'apppendFOnt pas^ns 
intérêt qu'on a nommé , pour desservir cette 
même paroisse de Saint-Martin-«q-h{tut , vm 
excellent Pasteuf qui par son zèle , sef 
vertus, et ses talents, se montre bien dignp 
ée remplacer MM. de Castellas et Gardés , 
morts il' y a quelques aB»éea dans les pays 
orangers , et dont la mémoire vivra éter^ 
nellement dans un lîeu qui leur a dû le 
plus grand des bienfaits , celui d'ua sincine 
retour à la Religion. 



M. de U Tour-Vidaut , conseiller d'état, 
renommé par ses talents , par son intégrité., 
et jouissant d'une grande foPtune , ne pou-- 
vait à tant de titres échapper à la fauK 
révotuti^anaire. Il fut arrêté avee sa mère 
âgée de quatre-vingt quinze ans , aveugle-» 
sourde , inlirme , et conduits ensemble A 
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j'échalaud. <> Oà me mènes-tu mon atnî , luj 
t> disait cette respectable femme ?» — Kd 
Paradis , ma mère , lui criait ce malheureux 
fils , qui perdit la vie immédiatement après 
■elle- 



t^s protestations du parlement de Pavis 
contre les horreurs qui se commettaient à 
cette époque furent un crime ircémissible 
aux yeux de ce tribunal de sang , qui avait 
juré la destruction de tout ce qui portait 
le caractère de l'homieut et de la vertu. 
Les Magistrats qui avaient signé cet acte, 
et qui ne purent échapper aux recherches 
que l'on fit d'eux dans toute la capitale , 
furent immolés à la vengeance des factieux. 
M. Satlier , conseiller au Parlement , et l'ua 
des signataires , eut le bonheur d'être averti 
d'avance qu'on devait l'arrêter , et n'eut que 
le temps de. se sauver dans les pays étran- 
gers , sans pouvoir prévenir personne de son 
-départ. Mais sur la ressemblance de nom , 
et sans prendre de plus amples informations , 
on alla, saisir son respectable père , président 
à la cour des aides , vieillard septuagénaire, 
çt on le traduisit devant ces juges qui ne 
checchaient 
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Cherchaient que des victimes. Là on lui 
montre tes protestations au bas desquelles 
était son nom , et on lui demande s'il re- 
connaît cette signature ? C'était celle de son 
îiis dont il ignorait la fuite. Le président 
n'hésite pas à se sacrifier dans l'espoir de 
lui sauver la vie , et répond affirmative- 
ment. Interrt^é quel a été son motif , il 
dit qu'il n'a rien à se reprocher en suivant 
l'impulsion de sa conscience. Une telle ré- 
ponse fut l'arrêt de sa condamnation. Il fut 
traîné à l'échafaud et périt courageusement 
avec la satisfaction de donner le plus grand 
exemple de l'amour paternel. 



Le sang-froid avec lequel tant d'innocen- 
tes victimes allaient à la mort , la pîété qui 
a caractérisé les 'derniers moments d'une 
fouie d'autres , adoucissent en quelque sorte 
le souvenir ineffaçable d'une époque aussi 
funeste. Mais il est peu d'exemples d'une 
tranquilMté pareille à celle de M. de Mont- 
jourdain qui, aprenant qu'il était condamné 
par le tribunal révolutionnaire à périr le 
lendemain j composa et adressa dans le joue 
à sa femme les vers suivants , bien connus 
Tome li. ï . ai 
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■laiis le temps , mais que je ne me rappellr 
pas avoir vus dans aucun recueil. 

LlieuTs ayaocecA j^e vaia mourir j 
L'henre lonne , et la mort Ht'appeU« ■. 
la n'ai poial d* Iftdiaa déùr« ; 
in vfi fuirai poîat davanl elle., 
Js meDia plein de foi , plein d'honoeor: 
Mais je laiue ma douce anûe 
tHa» le Teuvag« et la doukiiT .... 
4h I i« <i<m rcgreltu l^ifie. 

[|)«m%tn Qie». jeax inaoùn^ 
Ne a'ouTriront plu» sur tej charme». 
Tes beaux yeux à l'amour fermés 
Benain seront rrai^li« de lannwt 
t,e froid g.lacera cqlte n^iq 
Qui m'unit! à ma douce amie ^ 
}e ne vivrai plu» iir ton *eiu. ...>• 
Ah ! je doii regretter la vie. 

Si j'ai dix ans fût ton bonheur , 
<?arde de Iriser mon ouvrage , 
Bonne un moment i la douleur ; 
Dotme i la raison ton bel ïge i 
Qu'ancien» MHvenin i. fe^t touï 
Viennent rcndi:e à ma douce araia 
De» jouri de paix, des nuits d'amour...... 

Je ne (^rene ploa k vie. 

Si le coup qui m'^ead demain 
I4'écr«se pai noi) ttit^ pke , 
Si l'Sge , l'ennui , le chagrin , 
N'enlèvent pas ma tendre mJre, 
Ne les liiis pas duis kui ckuileut : 
Sois i leur sort lou)oui:s unÎA. 
Qu'ils me retrouvent dans ton coeot ^ 
Ils aimeront «ncor la viu. 
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Ùû à peine à concevoir que le plus tetidrë 
isentîmenC ait pu dicter de pareils vers en 
tin moment aussi cruel. Mais n'est-ii pas plus 
inconcevable etlcore que ce même homme 
ait adressé ce jour -là à ses amis les stances 
suivantes d'un genre bien différent , et dont 
la gaité présente un Contraste si frappant 
BveC la situatioa de celui qui les composa l 
A Mes amis. 

Je vout quitte donc pour toujours : 
Il faut renoncer à la vie. 
Adieu plaisirs , adieu beaux jours , 
Qu'avec quelque peina j'oublie. 
Mai* j'ai mon passeport : demain 
Je prends la voiture publique , 
Je vais porter taoa front serein 
Soi» la fawx de la république. 

Mes tristes et cbers compagnoni , 
Ké plaignez pas iQon infortune : 
C'est dans le temps où nous vivons 
Une misère trop comMiim. 
Bans nos gaitës ^ dans nos ébats , 
ïoujours chantant, toujours en féte^ , 
Met amis , ne m'avei-vous pas , 
Fait queli^nefoit perdre la tête t 

Quand au miHeu de |out Paris , 
Par Bu ordre de Is peitie 
On Ae rCule à travers les cris 
D'une multitude étourdie , 
Qui croit que de sa liberté , 
M* mort assure la conquâte. . . . 
Qu'est-ce autre cbose en vérité 
Qu'une foute qui perd la tfite t 
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M. Roucher , auteur du joli poëme des 
Mois , ne montra pas moins'de tranquillité 
que M. de Montjourdain dans la nrfine 
circonstance. Conduit au tribunal révolu- 
tionnaire , condamné à périr le lendemain , 
et ramené dans la maison d'arrêt , il pria 
un de ses amis prisonnier comme lui , qui 
avait beaucoup de talents pour la peinture 
et la ressemblance , de faire son portrait. 
L'ouvrage achevé , il l'envoya à sa femme 
et à sa Elle avec les quatre vers suivants ; 

Ne vous étonnei pai , objets chéris et doits , 
Si quclqu'eir de tristesse obscurcit mon Vieàge: 
LorBcjQ'iin savant crayon dessinait Cette image , 
J'attendais l'échsSaad et je pensais à vous. 



M. Fenouillot, magistrat également dis- 
tingué et estimé à Besancon , livré entiè- 
rement aux devoirs, de son état , et ne se 
mêlant point de discussions politiques , 
n'avait pas cru que la proscription révolu- 
tionnaire put l'atteindre dans la tranquillité 
dont il jouissait. Cependant , quoiqu'il n'eût 
pas quitté cette ville, quoiqu'il s'y montrât 
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pi&liquement , il y fut inscrit sur la liste 
des émigrés. En vain protesta-t-îl contre - 
un faux aussi matériel ; en vain, pour cons- 
tater sa présence , passa-t-il plusieurs acte? 
par-devant notaire : il né put parvenir à 
■ faire effacer cette inscription. Obligé enfin 
de se soumettre au bannissement qu'on lui 
imposait sous des formes aussi extraordi- 
naires , ii fallut qu'il abandonnât son inté- 
ressante famille dans laquelle ii mettait son 
bonheur et qu'il se transportât dans les pays 
étrangers , où il vécut plusieurs années du 
produit de ses travaux littéraires. Mais pen- 
dant son absence Jes nialbeurs domestiques » 
les plus cruels pour une ame honnête et sen- 
sible , se réunirent pour lui enlever la plus 
grande partie des objets quî avaient été jus- 
qu'alorsceux de son estime et de ses affec- 
tions. Il Jes ignora long-temps, et n'en fut, 
instruit qu'au moment où 1er retour de la 
tranquillité publique lui permit de revenir 
en France. Dès-lors il n'hésita pas à renoncei: 
h la patrie qu'il avait quittéç auparavant 
avec tant de regrets , et qui ne pouvait re- 
mettre à présent sous ses yeux que le spec- 
tacle et les souvenirs les plus déchirants. H 
vint s'établir à Lyon , où il se voua à U 
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profession d'avocat, avec des talents giii lut 
attirèrent bientdt ^tae célébrité digne de la 
Hoblesse avec laquelle il exerçait l'état le 
plus honorable pour celui qui sait en apréi 
cîer les devoirs. 

L'un de ses premiers débuts dans cette car-, 
riére dont il connaissait parfaitement la tbéQ-> 
rie, (ayant exercé long-tetnps leh fonctions 
d'avocat du Hoi dans le tribunal où ii avait 
siégé ) en lui conciliant L'estime des juges et 
l'enthousiasme du public , ne laissa pas douter 
du succès avec lequel' il soutiendrait la ré->r 
putation que ce moment lui assura. Chargé' 
de défendre la cause d'un mari qui réclamait' 
contre le divorce qu'avait obtenu sa femme 
en son absence , il s'y porta avec d'autant 
plus d'Intérêt qu'il trouva dans la situation 
de son client une grande conformité avec 
la sienne propre. Le public , toujours avide 
de ces sortes d'affaires, et de la malignité 
qui dans ces occasions ne manque pas d'a- 
limenter les plaidoyers des deux parties , 
s'était rendu pn foule à l'audience. Mais onfut 
très-étontié de voir prendre à M. Fenouiïlot 
une marche absolument opposée à celle des 
sarcasmes et des iniures par lesquels les 
avocats ordinaires semblent mendier avec 
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'Iiassesse des applaudissements qae l'ïsprit 
satirique n'accoi'de que trop souvent -A la 
méchanceté , et qui ré^augnent toujours à la 
délicatesse. Après avoir établi avec clarté 
et précision les mojeos de droit qui devaient 
assurer lé succès de sa demande , il démontra 
que le raalhèur des circonetabces avait seul, 

'produit et proioogé l'erreur d'une femme 
trop honnête pour ne p^s te^Ëcter , dH 
qu'elle serait éclairée , l'indissolubilité des 
liens religieux et sociaux qu'elle aVait voa- 
lontairement contractés ; trop attachée à ses 
devoirs pour se dévouer au soupçon d'avoir 
eu seulement la pensée de . les enfreindre , 
trop sensible enËa pour né pas partager 
iotériéurei&eat la tendresse d'un époux qui 
ne réclamait le tetïouts des lois que pouE 
avoir le droit de s'occitper uniquement du 
bonheur d'une épouse adorée , et si dignft 
de i'étre par ses vertus ^ Ses grâces et la 
conduite U plus exemplaire. En terminant 
son discours j dicté d'abondadce par TeËTut 
sion du plus vit sentiment , il s'exprima 
avec tant de chaleur sur la félicité d'une 
union sanctifiée pat. la HeligioD , les lois 
«t l'honneur , que plusieurs £t>is ses nbglots 
étouffèrent s» voLx; , et qu'il arracha des larmes 
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aux juges et à tout son auditoire. II gagn^ 
pleinement son procès j mais îl obtint encore 
un triomphe bien plus flatteur , lorsque la 
jeune femme, qui avait assisté à la séance, 
vint se jeter publiquement tout en tarmes 
entre ses bras , et le remercier de ('avoir 
rendue à ses ^voii-s et au bonheur en ptai-: 
dant contre elle. Dès le lendemain il reçut 
la visite des deutc époux réunis , qui ne se 
disputaient plus que suv les moyens de 
mieux lui -exprimer leur reconnaissance. 



Lorsque l^ monstreux décret qui ou-, 
donnait la destruction absolue de tous les 
signes extérieurs de la Religion fut publié, 
un jeune maçon , dans le petit village de 
Saint-Germ... de J... en Bugey , se montra 
le plus ardent Â exécuter cette exécrable 
loi. 11 se rendit tout de suite à l'Eglise pa- 
roissiale avec les instruments de son métier, 
et se hâta de démolir les Autels , de briser 
les ornements et tout ce qui avait quelque 
rapport au culte sacré dans lequel ii avait 
été élevé. Parvenu dans une Chapelle la- 
térale , il y trouva une vieille femme da 
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village , à genoux et priant Dîea avec U 
plus fervente piété. « Ah ! malheureux , 
n lui dit - elle , oublies-tu que c'est ici le 
» temple du Seigneur , et que Dieu te voiti^ 
» — Oh que non , répondit-il, il n'y prend 
» pas garde : il n'y- a que ces deux petits 
» bambins , ( en montrant un tableau sur 
» lequel étaient représentés deux Anges ) qui ' 
» me regardent ; mais je vais bien les em- 
» pêcher de me voir. » En même temps 
il décroche avec force le tableau , prend 
son ciseau , et perce les yeux des deux 
Anges. Quatre ans après , cet hohime s'est 
marié ; son premier enfant est venu avt 
monde , annonçant un imbécillité absolue, 
entièreoient aveugle , et n'ayant que des 
paupières extrêmement mobiles qui , en 
s'élevant , laissaient voir un creux profond 
à la place du globe de l'œil. Son second 
enfant, né dîx-huit' ou vingt mois après, 
est venu affligé de la même conformation 
au moral et au physique. La malheureuse 
mère, devenue enceïnte pour la troisième 
fois , était dans la plus grande désolation : 
cependant elle a mis au monde un enfant 
bien constitué , et paraissant jouir parfair 
tement de tous ses sens. 
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Cet iv-tnement, tout extraordidaîre qu'ît 
est , n'est pas peut - être si étounaot que 
l'insouciatice générale. , ou la fausse politi- 
que , qui n'a pas permis jusqu'à présent de 
constater, authentiqoemeat un fait connu 
dans tout le pays , dont les preuves vi- 
vantes existent probablement encore , et 
existaient sûrement il y a trois ans i fait 
qui doit confondre l'incrédulité , si on le 
regarde comme un monument de la jus- 
tice divine , ou être soumis au plus sévère 
etamen si , le considérant philosophique-r 
ment , cta veut l'attribuer à des causes 
purement physiques , que l'orgueil humain 
invoque trop souveiït à l'appui de son igno- 
rance , et qu'il ne peut ni expliquer , ni 
définit d'une mauière satisfaisante pour la 
«aine raison. 



Dans le temps où toutes les personnes 
qui possédaient des richesses et des places 
émioentes crurent -devoir se soustraire par 
la fuite à la pei*sécution révolutionnaire , 
M. d'Â-.» 4"' ' ^° raison .de Son immense 
fortune et des fonctions importantes qu'il 
avait exercées , pouvait être plu» que tout 
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autre en bute à l'anîmadveraîon populaire, 
passa à Londres avec environ trois millions 
^'argent effectif, (ju'il plaça bieq solidement) 
et qu'il ménageait avec autant de parcimonie 
que s'il eut été dans la détresse. 

Un de ses malheureux compatriotes avec 
lequel il avait été particulièrement lié à 
Paris , et qui ne pouvait pas ignorer son 
opulence , se trouvant dans un besoin pres- 
sant d'argent , crut ne pouvoir mieux s'a- 
dresser qu'à lui pour emprunter une somme 

de cinquante louis. M. d'A le fait entrer 

dans son cabinet , da l'air le plus affable, 
ouvre son secrétaire , en tire un grand ré-i 
gistre , et lui disant qu'il est fiiste de mettre 
toujoars ses affaires en ordre , il écrit en. 
sa présence , en se dictant lui-même tout 
haut : Le... du mois de..... M. **' m'a demandé à 
emprunter la somme de ciaquanfe louis , ci.... 1200 1. 
Le demandeur , d'après ce préambule dont 
il supporta aîsémeot l'ennui , ne doutait 
pas que l'argent ne fut compté i l'iuâtant: 

mais M. d'A lui montrant plusieurs 

feuilles de «on registre remplies de différents 
noms et de difi'érentes sommes plus ou moins 
fortes, ajouta ; « Vogs voyez, mon cher 
» ami , q«cUe confiance j'ai ep tous : tenez ^ 



D,gn,-.rihyGOO^Ie 



(332) 

p voilà les noms de tous ceux qui ont voulu 
p ra'emprunter de l'argent. Voyez où j'en 
1» serais réduit j si je n'ayaîs piris le parti 
p de les refuser tous ? J'espère que vous ne 
f> me saurez pas mauvais gcé de vous traiter 
» comme MM. *** et*** qui m'assuraient 
» être daos le même cas que vous , et qui 
it ont cependant pu se passer de moi. •> En 
disant cela , il referma son registre , son 
secrétaire , et accabla de politesses le de- 
mandeur , qui ne lui témoigna pas moins 
son mécontentement sur un- pareil procédé , 
et le publia hautement. 

'M> d'A se présenta un matin dans 

cette même ville , avec une vieille perru- 
que , enveloppé de la' plus mauvaise redin- 
gotte , chez un célèbre dentiste , auquel il 
demanda de lui taire un râtelier postiche , 
Je sien étant usé de manière à craindre de 
ne pouvoir bientôt plus s'en servit , et 
s'informa du prix qu'il mettait à cette opé- 
ration. « Vingt'cinq guinéts , répondit le 
*> dentiste. A ce mot , M. d'A....% se met à 
n gémir. — Et où voulez-vous qu'un mat- 
» heureux émigré français trouve cette 
» somme ? — Ah ! Monsieur , vous êtes 
• émigré et malheureux , reprit le dentiste j 
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* alors c'est bien différent. Je sais ménagfti' 

* l'infortune , et dans ce cas là je ne de-^ 
» mande que mes déboursés qui sont de 
» trois guinées. Si cela vous convient , re- 

* venez dans' huit jours , et ce que vou» 

» demandez sera fait. » M. d'A accepte 

bien vite et se . retire très-eontent. 11 esb 
rencontré sur l'escalier par nn hdrame qui 
montait chez le dentiste , et qui en arrivant 
dit à ce dernier : « Vous venez de recevoir 
» la visite d'un Français bien riche , M. le 

» comte d'A — Quoi î c'est le comte 

» d'A , celui qui est sorti de France 

» avec trois millions ! 11 m'a bien trompé t 
» il, s'est donné ici potir un.. malheureux 
» émigré ; mais je n'en serai pas la dupe^i 
» Il doit revenir dans huit jours , à cette 
» m^me heure-ci ; trouvez-vous chez moi , 
n et vous serez témoin d'itne scène assez 

» singulière. » M. d'A ne manqua pas 

en effet d'arriver au jour marqué. Le den- 
tiste le reçoit fort poliment ; hii fait voir 
son ouvrage qui était parfait , déchaussa 
son ancien râtelier, le brise sur une tabla 
d'un coup de marteau , pour montrer com- 
bien il était mauvais , et avant de renlacer 
l'autre , lui t^it : a Vous vous rappelez sani 
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» doute no» conventions ;. je me faU toa|dui^ 
V payer d'arance. Avez -• vous apporté le» 
• vingt-cioq guinées ? — Mai& nous ne 
a somDMs convenus que de trois. -*- Oui » 
» quand je croyais avoû à <^ligeE ut» 
> malheureux émigré ; mai» sachant que je 

B parle à M. le comte ^A , qui est tràs^ 

» opulent , j'upère qu'il ne sera pas moin» 
» juste «et je le crois incapable d'abuser de 
n ma bonne fou Au surplus , M. le Comte ,' 
» si cela ne vous convient pas , vous ête» 
» le maStre de rejarendre votre ancien 
n râtelier , et de vous adresser à 'quelqu'autce 
H artiste. > 

M. d'A.».. se trouvait sans râtelier , le 
sien ne pcnivant pins se remettre en placer 
11 eut beau se luœnter , il. falltd en passer 
par-là , et donner les viagt-cînq guinées , 
au moyen desquelles l'opératioB fut faite. 



En 1794. un' émigré français se trouv&nt 
obligé , ,pour ne pas épuiser ses ressources 
en voyage , de séjourner pendant l'hiver le 
plus rigoureux dans on petit village au 
miliea de» sables de la Westpbalie , et 
Boanquant absolument de bois , vit passée 
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vœ r&ifure gui «n était chargée. II appela 
Je conducteur , et dezoanda quel prix il en 
voulait ? Celui-ci , s'appercevant à la mau- 
vaise proDODciatîon ée la langue Allemande 
qu'il avait afiaire à un ilranger,. exig^ 
trois louis, et ne voulut jamais céder sa 
charge à moins. L'émigré , ne pouractt ob- 
lenÎF une diminution , paja et fit déchargée 
ta voiture en sa présence. Le voituriçr bien 
content du marché qu'il avait fait , entra 
dans un cabaret , demanda à déjeuner , et 
se vanta devant tout le monde d'avoir 
complètement leurré un Français , auquel 
il avait vendu trois louis une voiture de 
bois qui valait tout ,att plus huit francs. 
L'aubergiste , homme honnête- , se montra 
indigné de. ce procédé , et lui en fît des 
reproches qui auraient dû l'huraitier ; mais 
celui-ci ne fit qu'en rire ; et comme îl 
avai( de grirads principes philosophiques , 
il étala toute sa doctrine sur le- droit na- 
turel , d'où il ecmçlat que son bois étant 
son bien , sa denrée , il était le tnaitre d'y 
mettre le prix qu'il voulait-, sans que per- 
UHine y pât trouver à redire. 

Le déjeuner fini , le voiturier demande 
combien il doit., f « Trob louis , répond 



D,gn,-.rihyGOO^Ie 



f 33G ) 
k l'aubergiste d'un graod sang-froid. ^— Gom- 
• ment , trois louis pour un morceau dé 
» paÎQ , un morceau dé fromage , et deux 
» verres de bierre ! -^ Oui , c'est mon 
» bien , c'est ma denrée ; je suis le maître 
» d'y mettre lé prix que je veux. J'ea 
» demande trois louis , et votre cheval 
" restera eri fourrière chez moi jtisques à 
» ce que vous ayiez payé. Si vous n'êtes 
i> pas content , allons chez le Bourgmestrei » 
Ce dernier parti est accepté. Le voiturier 
porte sa plainte , et le juge paraît aussi 
' indigné que surpris de l'exaction horrible 
de l'aubergiste, dont jusques - là il n'avait 
jamais soupçonné la probité. Mais ce der-" 
nier , prenant à son tour la parole , raconta 
le procédé de sa partie adverse à l'égard 
d'un étranger malheureux , les reproches 
qu'il lui en avait faits , la manière doiit il 
y avait répondu , et iînit par invoquer pour 
lui-même l'exercice du droit naturel dont 
cet homme s'était si cruellement prévalu. 
Le Bourgmestre se rendit à d'aussi- bonnes 
raisons , et jugea efi sa faveur. L'aubergiste 
reçut les trois louis , en remit huit francs 
au voiturier , et alla tout de suite porter 
le surplus au Français,, duquel il ne voulut 
accepter 
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ÀCCeptei^ autre chose que quelque monnaie 
qui lui était due poui'te déjeuner du con- 
ducteur. 

La nouvelle de ce petit événement ne 
tarda pas à être répandue dans les environs , 
et attira autant de louanges à l'aubergiste 
que de huées à son inique adversaire , qui 
cependant s'en consolait en songeant qu'il 
avait aii moins le prix de sa marchandise ^ 
et qu'on ne lui avait pas retenu les frais 
de son déjeûner. Mais la providence nd 
permit pas qu'une avarice aussi sordide et 
des intentions aussi basses restassent impu.» 
nies i car les gardes -forêts du village où 
demeurait Cfit homijie ayant "été instruits de 
ce qui s'était passé , et sachant qu'il n'avait 
aucun bois en propriété , imaginèrent que 
la charge qui avait forrné l'objet de' la 
discussion pourrait bien avoir été coupée 
dans les possessions du Seigneur. Ils firent 
des perquisitions , et ne manquèrent pas de 
témoins qui constatèrent le vol. Ils dressèrent 
aussitôt leur procès- verbal ; et à peine était-il 
l'evenu à soft domicile qu'il fut arrêté et 
conduit en prison , jusqu'à ce qu'il eût payé 
une très-forte amende. 

Tome II 2i 
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J'ai parlé précédemment du digne évêque 
de Lizieux avec l'iutérét du ptus tendre 
attachement. Mais ce qui tient à sa respec- 
table famille a des droits si sacrés sur tout 
ce qui porte un cœur honnête et sensible , 
que )e me reprocherais de passer sous silence 
la noble conduite du comte Eugène de la 
Féronays son frère , à l'égard d'une illustre 
étrangère ^ dont il eut la satisfaction d'adoucir 
le malheur ,. et qui longues années après eut 
elle-même celle de pouvoir lui prouver sa 
xecAnnaissance avec toute la générosité que 
lui dictaient le souvenir de sa propre in- 
fortune , le tableau de celle où était réduit 
l'hoinme dont elle avait éprouvé la bien- 
faisance , et le contraste qui existait alors 
entre leur situation respective. 
- La princesse Sapieha , distinguée en Po- 
logne par sa haute naissance et son immense 
fortune , ayant été obligée de quitter pré- 
cipitamment sa patrie , à l'époque des pre- 
miers troubles de ce royaum* , se rendait 
à Paris , sans autre suite que celle d'un 
valet et d'une femme-de-cbambre , quand 
elle tomba m^de auprès de Meluu , et 
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fut forcée de s'arrêter plusieurs jours dans 
une fort médiocre auberge, où elle eut soîil 
de cacher soa nom et son état. Mais le 
tomte Eugène de la Féronajs , dont le 
thâteau était très-rapp poché de cette hôtel- 
lerie , ayant appris qu'une dame étrangère* 
et qu'on croyait Polonaise , s'y trouvait dans 
line triste situation î se transporta aussitôt 
auprès d'elle pour lui oSrir tous les secoure 
qui pouvaient dépendre de lui. 11 lui pro-; 
digua ses soins avec le plus grand zèle , et 
montr» avec franchise un vif intérêt, non- 
seulement sur la révolution de la Pologne , 
mais sui^ le malheur des gens honnêtes qui , 
en raison d^ ces troubles venaient cherchée 
uQ asjle dans les pays étrangers, et devaient . 
y trouver toutes les consolations dues à leuç 
cruelle position. .Ë^fin , après beaucoup de 
soUicitatipDd , il la détermina à se rendre 
dans son château . où il continua de lui 
donner i sans la coQnaitre ,>toas les secours 
qui l'amenèrent bientôt à une heureuse 
tsonvalescénce. La sensibilité de la Princesse 
lui fit alors un devoir de déclarer ce qu'elle 
était , et le comte Eugène , qui ne pouvait 
redoubler de zèle , voulut au moins dès ce 
moment le rendre plus respectueux : mais 
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la reconnaissance et l'attachement de la 
Princesse ne lui permirent d'autres démons- 
trations que celles de l'amitié. Elle lui fit 
part du dessein où elle était de se retirer 
dans quelque campagne, sa situation et ses 
principes devant également l'éloigner de la 
Cour, quoiqu'elle fut alliée de fort. près à 
le maison de France par sa parenté avec 
la reine Marie Leckzînska. Le Comte lui 
offrit tout de suite la disposition absolue 
de son château pendant tout le temps qu'elle 
resterait en France , sans vouloir , malgré 
les instances de la Princesse , y mettre 
aucun prix. Sachant même qu'une partie 
de sa sui^e qui était venue la rejoindre la 
mettait dans un pressant besoin d'argent , 
il la força d'accepter également sans intérêts , 
une somme de vingt mille livres , qui peu 
après lui fut exactement rendue. De tels 
procédés les lièrent ensemble de la plus 
étroite, amitié. 

Cependant le partage de la Pologne ayant 
été terminé , et les possessions de la prin- 
cesse Sapieba se trouvant sous la domina- 
tion de la Russie , elle retourna dans sa 
patrie , conservant autant d'attachement que 
de reconnaissance pour le comte de la 
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Féronays , avec lequel elle entretint plu- 
sieurs années une correspondance habituelle , • 
que l'éloignement et différentes circonstances 
rendirent cependant peu à peu moins fré- 
quente. Elle était même absolument inter- 
rompue depuis quelque temps , lorsque la 
révolution française força M. de la Féronajs 
à s'expatrier , et le conduisit , après beau- 
coup de traverses à prendre du service sous 
les ordres de la Russie. Placé à environ 
quarante Heues de la demeuré de la prin- 
cesse Sapiefaa', mais ne pouvant quitter son 
corps , il crut devoir lui écrire pour se 
rappeler à son souvenir : mais il ne recuE 
point de réponse. Une secondé lettre confiée 
à une occasion sûre , ne fut pas plus heu- 
reuse. Quoique sensiblement affecté d'un 
oubli aussi extraordinaire , il chercha à 
éloigner cette idée. Peut-être même l'avaît- 
il totalement écartée de son esprit , quand 
un jour , il vit entrer dans l'espèce de 
cahute de paysan qui lui servait de loge- 
ment un grand homme bien armé , accom- 
pagné de deux autres à longues moustaches 
et à grands sabres avec des mousquetons. 
Sa première pensée fut de se croire destiné 
à être transporté eu Sibérie. Mais il fut* 
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bientôt rassuré , lorsqu'on lui présenta une 
lettre de la princesse Sapieha qui , lui 
écrivant avec la plus tendre amitié , lui 
mandait qu'elle n'avait reçu les deux siennes, 
qu'en ce moment ,' à l'issue d'une grave 
maladie qu'elle venait d'éprouver ; que soi^ 
plus grand bonheur serait de le recevoir chez 
elle , dès qu'il pourrait s'y rendre ; qu'en 
attendant elle lui envoyait un de ses gen-; 
tilshommes , fermier d'une de ses terres 
TOÎsine du lieu qu'il habitait , avec ordre 
de rester trois, jours auprès de lui , et de 
lut envoyer un état de tout ce dont il 
manquerait. Le Gentilhomme fut fort bien 
accueilli : il manda que le comte de la 
Féronays manquait de tout , ce qui était 
à peu près vrai , et reçut aussitôt ordre de 
lui fournir chaque semaine toutes les pro- 
visions nécessaires pour le grand ménage 
le mieux monté , et de lui laisser deux 
soldats àeuchecs , ou domestiques ,' pour le 
servir, Ëtte voulut en même temps qu'on 
ajouta promptement à son logement, toutes. 
les aisaoces qui pourraient le rendre plus, 
agréable et plus commode, et qu'on récom- 
pensât généreusement les bons paysans qui 
jusques-Ià lui avaient donné tous leurs soina>- 
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Ces ordres furent exécutés ponctuellement; 
et quatre mois après , le Comte ayant ot^- 
tenu un congé , s'empressa de se rendre 
avec son fils chez la Princesse , qui le reçwt 
avec toute la sensibilité du plus véritable 
' attachement , le conduisît dans un appar- 
tement superbe qu'elle avait fait arranger 
pour lui i la manière française , et ordonna 
que dans sa maison tout lui fut soumis comme 
à elle-même. En effet , on venait tous les 
matins prendre les ordres du Comte et de 
son fils , et s'ils voulaient se promener , ou 
faire une partie de chasse , des-carrosses à 
six chevaux , des écuyers , des piqueurs 
étaient aussitôt commandés et prêts. 

La guerre s'étant ralluiriée , M. de la 
IFéronays voulut aller rejoindre son corps. 
La Princesse , ne pouvant le retenir dans 
une occasion oi!i ii croyait son honneur 
intéressé, lai donna deux excellentes voi- 
tures , irempltes de tout ce qui pouvait lui 
être nécessaire , ou agréable , loi fit pré- 
sent de magnifiques fourrures et de sept 
superbes chevaux de main , ou d'attelage. 
Elle voulait garder auprès d'elle son fils , 
qui , trop jeune encore pour être placé en 
pied., n'avait pas les mêmes ofaligattons à 
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Femplir. Elle promettait de lui procureV 
rétablifiseraeDt le plus honorable , et une 
fortune bien au dessus de celle qu'il pour- 
rait espérer en France : mais le jeune 
homme voulut absolument suivre son père , 
et elle le combla de présents et de rouleaux 
"d'or pour suppléer à tout ce qui lui man- 
querait. 

Après une campagne malheureuse , le 
comte de la Féronays , laissant son Ëls 
avantageusement placé au service , retourna 
auprès de_ la princesse Sapïeha , où il rer 
trouva la même amitié , les rnêmes atten- 
tions , qui malheureusement ne purent 
prolonger ses jours , dont une goutte re- 
montée termina le cours quelques mois 
après. 

La Princesse , voulant que ses sentiments 
traversassent la nuit du tombeau , lut a fait 
élever un t,rès-beàu mausolée dans la cha- 
pelle de son château. Au dessus d'une épi- 
taphe relative au sujet , on voit en relief 
les statues de la Reconnaissance et de 
l'Amitié présentant au Ciel , entr'ouvert 
pour la recevoir , l'urne cinéraire , sur la- 
qu£lle ressortent l'es armoiries du comte de 
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la Féronays , et les attributs de son grî 
d'officier-général au service de France. 



Le duc de Berry, encore bien jeune 
alors , avait pris dans la plus grande amitié 
Auguste de la Féronays , digne fils du comte 
Ëugèbe dont je viens de parler , digne 
neveu du respectable évèque de Lizieux. 
Jl l'avait nommé son aide - de - camp , et 
désirait qu'il l'accompagnât partout. Un jour 
il lui proposa de le mener dans une partie 
de libertinage : le jeune Auguste demanda 
à en être dispensé pour ce moment , son 
père ayant absolument besoin de lui. Peu 
de temps après le Prince lui fit la même 
proposition ; Auguste prit une nouvelle' 
tournure pour refuser. Enfin , une troisième 
demande ayant été accueillie de même, 
- le Prince étonné lui dit.: « Voilà plusieurs 
» fois que tu me refuses sous divers pré- 
» textes : je veux savoir quels sont tes 
>• véritables motifs. — Monseigneur , puîs- 
o que vous me l'ordonnez , je vous dirai 
n" que , ne me croyant pas plus sage qu'un 
» autre , il serait possible que j'eusse la 
» faiblesse de me laisser entraîner à ces 
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» sortes de . parties avec mes camarades , 
» mais avec votre Altesse jamais. — Pour- 
» quoi donc ? — Parce que je sais me 
n respecter , et que le rôle que j'aurais à 
•> j jouer est indigne d'un Gentilhomme. » 
A ce mot le duc de Beirj lui tourna le 
dos sans lui répondre , et le bouda pendant 
une huitaine de jours. Mais ati bout de es 
temps-là il se présenta tout à conp chez le 
comte Eugène de la Féronajs au moment où 
l'on était à table , lui demanda à dîner , et 
voulut qu'Auguste fut placé à côté de lut. 
11 lui fît mille amitiés pendant le repas, 
et sortit après avee lui. La jeune homme 
crut devoir profiter de cette occasion pour 
dire au Prînoe qu'il lui était trop attaché 
pour n'avoir pas été très-afîecté de la froi- 
deur qu'il lui avait témoignée depuis quelque 
temps , et qu'il était bien sûr de n'avoir 
pas méritée volontairement. U le supplia 
avec respect de lui déclarer les griefs qu'il 
croyait avoir contre lui. Le Prince embar- 
rassé tâcha d'abord d'éluder ' la question ; 
mais Auguste insistant , le duc de Beriy 
lui dit : « Je rois que tu as oublié la 
p dernière conversation que nous avons 
» eue ensemble; mais moi, je n'oublierai 
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r jamais la fermeté noble avec laquelle tq 
» me répondis. J'en pris de l'humeur , il est 
p vrai ; mais la réflexion m'a fait sentir 
» tout mon tort: une fausse honte m'a seule 
9 empêché jusqu'à ce moment de l'avouer ; 
» mais tu n'as pu qu'jr gagner ; je ne faisais 
, » auparavant que t'aimer ; à présent je 
a t'aime et t'estime ; et ce dernier senti-* 
i> ment , qui m'attache encore plus à toii, 
» ne diminuera jamais , tant que tu tç 
D conduiras aussi loyalement. » Le jeune 

Auguste veut se précipiter à ses pieds 

u Non , mon ami , ajouta le Prince en le 
» retenant vivement , c'est dans mes bras 
p qu'il faut être , » et il l'embrassa avec l'efr 
fusion de la plus vive tendresse. 



La scène de sensibilité que je viens de 
raconter , fut par hasard le complément de 
la leçon plus austère que le duc de Berry 
avait reçue peu de temps auparavant pour 
sa première étourderie de ce genre. 

On sait que le comte d'Artois avait confié 
l'éducation de ses deux âls & l'honime le 
plus honnête et le plus éclairé qui fut à 
la Cour , M. le duc de Serrent , qui 1^ 
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accompagna dans les pays étrangers. Les 
Princes commençaient à être d'un âge qui , 
rendant trèi-diSicile une surveillance exacte 
sur leur conduite , ne permettait plus que 
les conseils de l'amitié. 

Le duc de Berry , qui aîmaït passioné- 
ment la musique , paraissant traiter avec 
beaucoup de familiarité un jeune gentil- 
homme français, M. R***, qui était su- 
périeur en cet art , et qui était connu par 
une conduite fort dérangée du c6té des 
moeurs , le gouverneur crut devoir chercher 
à prévenir , mais avec la plus grande dé- 
licatesse, une liaison trop intime , et dont 
il craignait les suites dangereuses pour son 
élève. Il tira en particulier M. R*'* , et lui 
exprimant tout le plaisir qu'il avait à voir 
le Prince rendre justice aux talents , et se 
lier plus particulièrement avec ceux qui les 
cultivaient avec autant de succès, ajouta qu'il 
comptait assez sur sMi honnêteté pour es- 
pérer qu'il n'engagerait jamais le Prince 
dans aucune de ces parties qui pourraient 
corrompre son innocence , et qui étalent 
si fort audessous de sa dignité. M. R*** , 
se montrant , pour ainsi dire , offensé du 
soupçon, ne balança pas à répondre qu'il 
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connaissait trop bien ses devoirs , aîns( que 
les lois de l'honneur 4 et qu'il respectait 
trop le Prince pbur donner lieu à -des 
craintes de ce genre. Mais , soit le désir 
de faire sa cour , soit complaisance , ou 
étourdèrie , dès le lendemain il mena le 
Prince passer une partie de la nuit en fort 
mauvaise compagnie. M. de Serrent ne 
manqua pas d'être averti de cette échapée 
nocturne ; et bien sûr de la confiance , comme 
de la franchise de son élève , il attendit 
qu'il vint lui en parler lui-même. En effet , 
le duc de Berry vint dès le joui suivant 
lui demander dix louis sur l'argent destiné 
à ses menus plaisirs. «Volontiers, lui dit 
» le duc de Serrent ; mais vous savez que 
» ce dépôt m'a été confié sous la condition 
» expresse que vous me rendriez compte 
» de l'emploi que vohs en feriez : vous vous 
» y êtes engagé sur votre parole d'honneur. 
» Je vous demande donc ce que vous voulez 
« faire de cette somme, et je suis sûr "que 
B vous ne me tromperez pas. » — Eh bien , 
c'est pour payer une sotte fantaisie que j'ai 
eue , que je voudrais me cacher à moi- 
. même , et sur laquelle je vous prie de ne 
pas m'interroger. — U est impossible qu« 
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VOils fen ayez eu d'un genre assei bohteûJÊ 
pour n'oser l'avouer à celui qui par son 
tendre attachement a mérité jusqu'à presse 
toute votre conHance , et qui ne la désire 
que pour vous oBrîr des consolations , si la 
chose est sens remède , ou pour vous donner 
les conseils de l'expérience , s'ils peuvent ' 
vous* être utiles. S'agirait-îl de quelque partie 
de jeunesse dans laquelle vous auriez été 
entraîné , et dont vous cix>yez juste de 
de p^er les frais ? Ce serait une étourderië 
que votre rang vous oblige en eSet de 
cacher , mais qui est déjà réparée du mo-^ 
ment où vous vous la reprochez. — Eh 
bien , oiu , je l'avoue ; j'ai passé la nuit 
chez ane fille , et je crois devoir U récom* 
penser avec de l'argent. — Je n'ai pas besoin 
de vous faire sentir k quel point tous avez 
avili votre dignité en allant chercher des 
plaisirs de ce genre ; et quel mépris vous 
devez avoir pour ceux qui vous y ont en- 
traîné. Je vous dirai seulement qu'il ne 
faut pas qu'une pareille créature , puisqu'elle 
vous coonait , puisse se plaindre de la par- 
cimonie du Prince qui n'a pas dédaigtïé 
d'acheter ses faveurs. Dix louis ne sont pas 
une somme suffisante si j comme je le crois , 
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VOUS n'ave2 pas le projet de retourner' coe/ 
elle ; et je pense que vous devez lui do<)'< 
nèr cinquante louis , sauf à vous restreindre! 
pendant quelque temps sur d'autres objet» 
de dépense. Le Prince n'hésita pas à y 
consentir. « Mais i ajouta le gouverneur j 
» comment ferez - vous parvenir cette 
» somme ? car il serait aussi indécent 
» qu'humiliant pour vous de la présenter' 
• vous-même. -*• Oh ! j'y ai pourvu ; j'en 
» chargerai R***. ■^— R*** ? Monseigneur y 
» reprit vivement le duc de Serrent , fai- 
« saut semblant de prendre le eheoge suc 
» le nom absolument semblahe d'un valef 
» de pied du Prince ; quoiqu'il soil à votre, 
» service et iait pour vous obéir ,,»e iui^ 
» donnez pas une commission aussi avilis-? 
» santé. Il est trop hoboéte , trop délicat 
» pour la remplir. -^ Ob ! ce n'est pai 
a celui'tà , répliqua naïvement le Prince ;, 
» c'est R*** le musicien, celui qui sert 

» dans le corps de et qui est venu' 

» avec moi. -^ Ah ! c'est différent, vous 
» pouvez l'en charger ; et si vous voulez , 
» pour qu'il ne reste entre- ses mains aucune 
» trace d'une erreur dont vous rougiriez en: 
» sa présence , je vous engage à rotopie 
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» tout commerce avec lui ; et sans vous 
M compromettre , je lui ferai passer la somme 
n dont nous convenons , en lui en indiquant 
H l'usage. » Le Prince accepta cet arrange-^ 
ment , et le duc de Serrent adressa à M. R.*** 
la lettre suivante. 

« Monseigneur le duc de Berry me chaîne, 
» Monsieur, de vous confier la somme de 
» douze cents livres que je vous envoie , et 
» doiit personne ne doit mieux que vous 
p connaitre la destination. D'après ce qui 
n s'est passé entre vous et moi , vous ne 
• serez point étonné que son Altesse vedille 
f> cesser toute relation avec ceux dont la 
» présence lui rappellerait les regrets de sa 
» confiance et la honte de son erreur. » 

Dès Ce jour la porte du Prince fut fermée 
à M. R*** , et cette petite aventure s'étant 
répandue sourdemenX à la Cour de Baden , 
où les princes étalent alors , et où. l'on devait 
donner un brillant concert, on affecta' de 
n'y point inviter ce célèbre musicien , qui , 
regarde de mauvais œil par tout le monde , 
fut bientôt obligé d'aller porter ses talents 
en d'autres pays. 
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La réputatioa du comte Sdworow , feld- 
maréchal général des troupes Russes , a 
eu tant d'éclat i que les moindres particu- 
larités de sa vie ne peuvent que produire 
le plus grand intéréti On ne lira donc pas 
sans plaisir quelques détails siir le caractère 
et la conduite privée de cet homrae célèbre, . 
rapportés par un respectable officier supé- 
rieur au service de France , M. le comte 
de Pontmartin , qui était k même de te bi<^n 
aprécier, le voyant journellement à Tulcbyn, 
en Pologne, où l'armée. russe était cantonnée 
en 1796. La lettre qu'il écrivit à ce sujet est 
en date du 3 novembre de cette même année. 
Après avoir parlé de l'organisation des dtfr 
férents cotps , au Centre desquels le Feldt-^ 
Maréchal se place toujours , il ajoute : 

■ Les troupes russes sont superbes , l'in-' 
n fanterîe surtout ; je n'en connais pas de 
» de plus belle. La cavalerie est très-rfaelle 
» en hommes ; niais les chevaux sont mé- 
»■ , diocres. Je les ai vu mânœuvreftout l'été ; 
» ils ne "sont pas forts dans ce genre. Le 
» Feldt-Marécfaâl , quoique fort instruit dans 
j) la théorie de la tactique militaire , ne 
» connaît dans la pratique que; d'aller ea 
s avant , soit en coloD.ue , soit en carié 
Tome IL aS 
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t et peu en ligne. Les soldats russes tirant 

• peu , et chargent toujours en faisant des 

• cris atfreux. Le mot de retraite et l'action 
» sont défendus. Pour les entretenir dans 

> l'habitude de toujours attaquer , et de ne 

• jamais se Uisserprévenir, l'on ne fait d'autre 

■ manœuvre que le hara , ou la charge , soit 

• aux camps , soit aux cantonnements , jus- 

> qu'aux gardes montantes. La cavalerie et 

> l'infanterie se chargent, passent l'une dans 
I l'autre , le sabre haut et la bayonette en 
I avant. Il n'y a pas de jour qu'il n'arrive 

> quelqu'accidenl ; mais cela les accou- 

> tume aux dangers et aux mouvements ra- 

■ -pides , les seuls que le Feldt-Maréchal 

■ aime et par le moyen desquels il a toujours 
' vaincu , soit Turcs , soit Polonais , soit 
» Persans. 

» Cest «n homme bien extraordinaire 

> que ce comte Suworow. Sensible , bon , 

• généreux , il est k soixante et dix ans 

> aussi vif et aussi foowllant qu'un français 
1 de dix-huit. Sobre à l'excès , dur à lui- 
I même , il ne cpuche que sur du foin , 
< et n'a pas d'autre lit. Il dtoe à six , sept, 
) ou huit heures du matin selon ia saison , 

> dort de dix à deux heures , travaille jus- 
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* qù^à la retraite qui est aa soleil couchanh 
K Cette retraite , ou prière du soir, à laquelle 
« il assiste exactement dure de vingt à vingt- 
h cinq minutes. Ensuite il rentre dans sa 
» chambre, ou dans sa tente, fait une demi-^ 
» heure , ou une heure de conversation , et 
» se couche. Il se lève à minuit ou une 
>• heure, travaille jusqu'à quatre , va à la 
» Messe et à l'otTice jusqu'à six , et à la garde 
» montante avant son dîner. U est toujours 
en gilet'et en culottes blanches hiver et 
« été. Quelque temps qu'il fasse , on lui 
» jette une douzaine de seaux d'eau sur la 
» tête et sur le corps , après quoi il s'essuye 
et se chaulfe nu près d'un grand feu. Il 
» court et saute continuellement : toujours 

» gai, et ne respirant que son métier • 

» Sa conversation roule principalement sijr 
» la guerret 11 pleure surnotre révolution , et 
9 surtout s^r la fin déplorable de notre mal- 
heureux maître. U n'y a pas de jour qu'il 
» ne parié de tout ce qui à fait nos malheurs, 
» et pas un détail n'échappe à sa sensibilité. 
V : » Il est dans l'usage de prêcher tous les 
« samedis à ses troupes une heure , et queU 
n quefois plus. On l'écoute dans le plus 
" grand silence. Tout son discours roule 
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» sur le respect et l'amour dus à Dieu et 
» au Souverain , sur la sobriété, le travail, 

• et l'avantage que les troupes endurcies à 
B la fatigue ont loujours sur les autres. Un 

• soldat russe vit en effet quarante huit 
» heures avec une livre de pain , et un quar- 
» teron de gruau de sarrasin, ou de millet, 
» ne mangeant de la viande que rarement, 
» ne buvant que de l'eau , et un peu d'eau 
» de vie. De tels hommes , tant qu'ils seront^ 
t> conduits par un tel chef , qui , en con- 
» servant la plus austère discipline , sait se 
» faire adorer .doivent toujours vaincre, ou 
» se faire bâcher. Leurs idées religieuses 
» exaltent encore . leur bravoure et leur 
» énergie. Mourir dans les combats est pour 
» eux un bonheur; se retirer , c'est un crime 
n et une honte qu'ils ne connaissent pas. » 

En 1799 , après avoir subjugué l'Italie 
en moins de deux mois par la force de ses 
armes , le comte de Suworow traversa les 
monts avec la plus grande précipitation 
pour se réunir à la division de vingt mille 
russes qui étaient en Suisse sous les ordres 
du prince Korsakow , et avec laquelle, selon 
les plans combinés entre les Cours de 
Vienne et de Pétersbourg , il devait péné- 
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Jrer en France pat la Franche-Comté. Mais 
à son arrivée aux frontières , il èat là douleur 
d'apprendre que cette division extrêmement 
affaiblie par le déplacement inattendu de 
l'armée autrichienne , n'aVaît pu «jotenir 
l'effort impétueux de l'ennemi , et venait 
d'être complettement défaite à la bataille 
de -Zurich. 

Au moment oilt it était le plus accabl'é 
de ce cruel événement , le général prince 
Korsakow entre chez lui. Saworow , en te 
voyant , recule deux pas , fait un cri d'effroi 
et d'inâignatioa : « B r rr r vous êtes bien 
» hardi , lui dit - il , de vous présenter 
» devant moi , après avoir imprimé sur 
» mes drapeaux une tache inconnue jusqu'à 
» vous. Sortez, et que votre i présence ne 
» sojiille jamais mes yeux. » 

Le Prince se retirait confondu : toutes les - 
personnes présentes à une correction aussi 
^vère restaient dans le plus morne silence, 
lorsque Suworow rappelle le malheureux 
Général : » Ecoutez ; je vous ai parlé en 
chef irrité : je vais maintenant vous parler 
t) en père et en ami. Je sais tout ; ceux 
» qui vous ont Hvré'à l'ennemi sont plus 
» coupables quj tous ; votre seul tort est 
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» de survivre encore à l'aflPront cpie vous 
» avez reçu , et que votre respectable fa-^ 
» mille partagera avec tous. Je vdus donne 
» un bon conseil : allez vons confiner dans le 
f désert le plos ignoré de [4 Russie, et tâchez 

, » d'échapper niéme à vos souvenirs. Adieu.», 
Quelqu'irrité que fut le Général russe 
contre Korsakow, qui n'avait en efifet d'autre 
tort que celui de s'être trouvé dans l'im- 
possibilité de vaincre , il l'était bien da-: 
vantage contre l'Archiduc d'Autriche qui, 
en évacuant inopinément la Suisse , et por- 
tant son armée dans le Brisgaw , avait obéi ^ 
bien malgré lui , aux ordres positifs ^et 
réitérés qu'il avait reçus à cet égard. Ce 
fut en vain que les Cours de Vienne et 
de Londres firent soHiciter Suworow de se 
concerter de nouveau avec ce Prince ; il 
répondit par écrit .: o J'ai quitté l'Italie 
» . plutôt que je ne l'aurais dû :' mais je me 
» conformais à un plan général que j'avais 
» adopté de confiance , plutôt que de con- 
» viction. Je combiné ma marche en Suisse : 
n j'en envoie l'itinéraire , je passe le Saint- 
n Gothard , et je franchis tous les obstacles 

■ 9 qui s'opposent à mon passage. J'arrive au 
*, jour indiqué k l'endroit où l'on devait 
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• se réunir à moi , et tout me manque à 
» la fois. Au lieu dt trouver une armée- 
f> en bon ordre , et dans une situation 
» avantageuse ,■ Je ne trouve plus d'armée. 
P La position de Zurich , qgi devait être 
» défendue par soixante' mille autrichiens^ 
» avait été abandonnée à vingt mille russes. 
» On laisse cette armée manquer de vivres, 
» Hotz se laisse surprendre ; Kors^kow se 
» fait battre ; les Français restent maîtres de 
r> la Suisse , je me vois seul avec mon corp$ 
» de troupes, sans artillerie , sans vivres., 
» ni munitions , obligé de me retirer chez 
» les Grisons, pour rejoindre des troupes 
» en déroute. On n'a rien fait de ce qu'oa 
M avait promis. 

. » Un viçux soldat comme moi peut être 
n joué une fois : mais il y aurait trop de 
» sottise à l'être deux fois. Je ne puis plus 
P entrer dans un pl^n' d'opérations dont je 
» ne vois sortir aucun avantage. J'ai envoyé 
» un courrier h Pétersbourg : je laisserai 
.» reposer mon armée , et nç ferai rien 
» avant les ordres de mon souverain. •> 

Suworow , comme il l'avait annoncé , ne 
prit plus de part au reste de la campagne. 
,U réunît ses tcoupes et leg débuts de celles 
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de Korsakow auprès de Lindaw. C'est là 
que l'Archiduc lui envoya un de ses officiers 
pour l'inviter à conférer avec lui sur un plan 
de défense. Stiworow le reçut en pleine au- 
dience , et lui répondit bautement : u Dites 
» à monseigneur l'Archiduc , que je ne conrr 
» nais pas la défensive s je ne sais qu'atta-r 
t> quer. J'irai en avant quand bon me sem- 
blera , et alors je ne m'arrêterai pas en. 
» Suisse ; je marcherai , selon mes ordres , 
» directement en Franche-Comté. Dites-loi 
X qu'à Vienne je serai à ses pieds , mais 
• qu'ici je suis|au moins son égal; il est 
» Feldt-Maréohal , je le suis aussi ; il est au 
« service d'un grand Empereur , et moi 
» aussi : il est jeune , et moi je suis vieux ; 
» je n'ai jamais été vaincu ; j'ai acquis mon 
& expérience à force de victoires , et je n'ai 
» ni conseils , ni avis à recevoir dé qui 
» que ce sOit ; je n'en prends que de Dieu 
» et de mon épée. » 

Peu de temps après Paul I.", instruit de 
tout ce qui s'était passé, ne dissimula plus 
son ressentiment contre la Cour de Vienne, 
et même contre Suworow qu'il accusait 
d'avoir gardé trop long-temps le silence sur 
ces perfides manœuvres. 11 rappela ses 
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•Emées , abandonna cette coalition qui l'a- 
vait si cruellement trompé , fit sa paix avec 
la France , et dissémina - ses troupes en 
Aussie , de manière qu'il ne resta plus de 
commandement au comte. Suworow , qui , 
se trouvant ainsi exclus du service , se re- 
garda comme disgracié par son Souverain 
qu'il avait servi avec' tant de zèle et de 
fidélité , et qui lui fit éprouver', à son ar- 
rivée en Russie , le fëfus humiliant des hon- 
neurs militaires dûs à son titre de généralis- 
sime. Sa sensibilité ne put résister à ce der- 
nier trait. Il arriva malade à Pétersbourg , 
où le chagrin , la suite de se^ blessures et 
de, ses fatigues, peut-être même la pers- 
pective d'une inactivité si éloignée de ses 
habitudes , terminèrent tientôt une carrière 
qu'il avait remplie avec tant de gloire. 
L'empereur de Russie sentit cependant vi- 
vement la perte qu'il faisait , et ordonna 
de rendre à ses mânes tous les honneurs 
que le rang et les services de cet illustre 
générai devaient mériter. 
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On ne se rappelle pas sans attendrisse- 
ment le voyage de Pie VU en France , et 
la vénération avec laquelle il fut accueilli 
partout où il passav L'enthousiasme ne fut 
pas moindre pendant son séjour à Paris. 
On s'informait avec le plus vif empresse- 
ment de toutes ses démarches , et l'on se 
portait en foule sur ses pas pour lui rendre 
les hommages dûs [à son auguste et saint ca- 
ractère. Le bruit s'étant répandu qu'il devait 
aller au Muséum , il s'y rendit un concours 
prodigieux , et la salle était presque pleine , 
lorsque' le saint Père y entra. A l'instant 
tout le monde se prosterna en haie de chaque 
côté , et te plus grand silence régna dans 
l'assemblée. Un seul jeune homme reste 
debout , regardant le public d'un œil de 
pitié , et avec un air d'arrogance celui 
qui était l'objet de ce profond respect. Le 
vénérable Pontife s'avance , donne sa bé- 
nédiction à droite et à gauche , et s'arrêtant 
auprès de celui qui affectait de se distinguer 
au milieu de tout ce monde , il l'aborde , 
et avec cet air de candeur , qui peint si bien 
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la pureté de son ame , il lui dit : « Monsieur , 
n il me parait que vous ne professez pas 
les principes religieux' de ces fidèles qui 
» voient en moi le chef de l'Eglise ; 
» mais on assure que la bénédiction d'un 
» vieillard porte bonheur à la jeunesse ; à 
n ce titre, permettez que je vous donne la 
a mienne. >> A ces mots , il se fait une 
révolution extraordinaire dans le cœur de ce 
jeune homme. Coiifondu de cette bonté à 
laquelle il était bien loin de s'attendre , il 
fond en larmes , se précipite aur-pîeds du 
Saint Père, et reçoit avec la plus fervente 
piété une bénédiction , qui , en attirant sur 
lui les grâces célestes , lui fît sans doute 
connaître l'absurdité de ses systèmes philo- 
sophiques. 
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RÉFLEXIONS SÉRIEUSES. 



Le monde est un vaste théâtre, où chacun 
joue un rôle plus ou moins importait , selon 
l'étendue de ses relations sociales et des 
circonstances dans lesquelles il se trouve 
placé. Ce n'est» point dans l'âge des passions 
. que l'on peut être spectateur impassible de 
cette grande scène. A cette époque l'assu- 
jetissement nécessaire aux devoirs d'un état , 
l'eServescence de l'imagination ,1e tumulte, 
des plaisirs ne nous permettent pas de vivre 
au de-là de nous - mêmes. Le présent est 
tout , le passé n'est rien et l'avenii; échappe 
à notre prévoyance. 

Cependant au milieu de ce tourbillon , 
dont la mobilité nous éblouit bien plus 
qu'elle ne nous attache , la réflexion vient 
à pas lents nous préparer des jouissances 
plus paisibles et non moins ^tisfaisantes. 
L'expérience arrive , et la bonté de la pro- 
vidence a aussi répandu quelques fleurs sur 
cette arrière saison de la vie. Le souvenir 
des faits qui se sont passés sous nos yeux 
vient remplacer les illusions de la jeu- 
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nesse. Nous sourions avec plaisir aux traits 
qui autrefois ont excité notre galté ; nous 
nous rappelons avec un vif intérêt ceux 
qui ont attiré notre admiration ; nous ver- 
sons encore avec délice des larmes d'atten- 
drissement , en nous retraçant les services 
rendus à l'humanité , et ces larmes 'sont 
la vraie jouissance de l'ame. 

Mais ces sentiments , qui viennent em- 
bellir la fin de notre carrière , ne peuvent 
pas rester renfermés en nous-mêmes : nous 
avons besoin de les épancber pour en bien 
connaître tout le prix , et ce besoin ac- 
quiert toujours plus d'activité , à mesure 
que nous entrevoyons la fin de notre exis- 
tence. Le vieillard entouré des débris de 
la vie n'a d'autre bien réel que son expé- 
rience , et ce bien , qui lui devient inu- 
tile au terme oit il est parvenu , lui est 
cher par la faculté de le prodiguer : c'est 
le fil qui l'attache encore i l'humanité. 
N'ayant plus le droit de former des projets 
pour lui-même , il établit ses espérances sur 
l'avenir de ceux qui doivent lui succéder. 
n voudrait guider leurs pas dans la route 
qu'il a parcourue ,' et leur en aplanir le 
chemin en fixant leurs regards «ur les divers 
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tableaux que dans sa course il avait âpperçtiâ 
trop légèrement , et doht à présent , dans 
te repos de l'âge , il médite à loisir les 
beautés , ou les défauts. Le temps a placé 
dans ses mains le soeptre de l'Instruction , 
et le désir de plaire lui en indique l'emploii 

Cependant , pour avoir le droit d'instruire ^ 
il faut avoir eu celui d'inspirer la confiance « 
et elle n'est due qu'à cette moralité de prin- 
cipes qui a franchi sans altération les vicis- 
situdes de la vie , ou qui a eu la force de 
s'élever audessus des écueils de la jeunesse. 

Si , en eHet , il n'est pas d'aspect , plus 
hideux , et heureusement plus rare , que 
celui de l'homme qui , au déclin des ans , 
se montre encore l'apôtre du vice , dont il n'a 
pas rougi de suivre constamment les voies, 
quel spectacle plus majestueux que celui 
du vieillard qui , appuyé sur sa propre 
estime , environné du respect public , se 
présente à nos yeux comme pontife des 
mœurs et de la vertu ! Indulgent poair les 
faiblesses de l'humanité , te n'est point 
par une critique austère , ce n'est point 
par de sévères leçons qu'il cherche à pré- 
munir le noviciat de la vie contre les 
épreuves auxquelles il sera soumis , cVst 
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en ayant l'air de se prêter avec intérêt et 
gaité aux illusions dé cet âge , qu'il lui 
offre dans le passé des modèles pour l'avenir ; 
et il se croit encore heureux s'il peut répan- 
dre 3Uf ce qui l'entoure une portion du bon- 
heur dont il a joui. L'espoîr de voir germer 
aumoins quelques grains de là semence qu'il 
a prodiguée l'enchaîne au désir de prolonger 
. son existence : il tient ainsi à la vie par phis 
de liens que le jeune homme qui commence 
sa carrière , et il n'est pas étonnant qu'il 
voie avec plus de terreur l'espace immense 
que la tombe va établir entre lui et les ob/ets 
multipliés de ses affections. 

Il semble cependant que les infirmités de 
l'âge , la dépendance nécessaire â laquelle 
elles le soumettent , l'habitude de penser 
à ce terme inévitable , la conscience même 
de l'avenir heureux qu'il s'est préparé , de- 
vraient se réunir également pour épargner 
au vieillard des regrets aussi inutiles qu'ac- 
cablants ; et certainement il en serait ainsi ^ 
si ces regrets n'avaient d'autre hase que 
l'amour de lui-même : mais ils tiennent i 
«n sentiment bien plus noble et plus pré- 
cieux , l'amour de ses semblables ; et ce seiv 
timent , loin de s'affaiblir , comme on a 
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trop souvent l'injustice de le ccolre , b'i hii 
qu'embrasser un plus vaste espace , afin de 
donner h l'homme âgé le moyen de résister 
plus sûrement aux vicissitudes imprévues 
que la faiblesse de ses organes ne lui per- 
mettrait plus de supporter. 

Par une disposition bienfaïsailte de là ' 
providence , qui met toujours une propor-* 
tien égale entre nos forces et dos besoins , 
les mouvements de la sensibilité s'étendent , 
mais ils ne s'usent point. C'est un ressort dont 
le jeu divergeant est plus difficile à apper- 
cevoir , parce que son action n'est plus aussi 
directe et qu'elle se divise sur une multitude 
de points correspondants : mais le ressort 
lui-même n'a rien perdu de son élasticité. 

Il est en effet ', et. essentiellement dans la 
nature de l'homme d'aitnerjses semblables, 
parce qu'il est de son intérêt constant de 
leur plaire. L'enfance s'attache par la recon- 
ï^aissance , l'âge mûr par ia réciprocité des 
services , par le lien même des plaisirs , la 
vieillesse par celui des besoins ; et le désir 
de plaire , inséparable du bonheur d'aimer , 
devient nécessairement le mobile de nos ac- 
tions dans tous les âges. 

Je n'ignore pas qu'il est quelques excep- 
tions 
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j'établis ici. Sans dwuieon citera des vieillards 
égoïstes, soupçonneux i impatients , insuppor- 
tables à eux-mêmes et aux autres , et l'on 
ne réfléchira pas que ces défauts , si légè- 
rement attribués à l'âge , existaient déjà dans 
la jeunesse , a peine Recouverts d'un vernis 
social , et ne sont que le développement ^ 
peut-être même l'exagération d'un caractère" 
auquel il ne reste plus les forces nécessaires 
pour se contenir. Mais combien ne trouvera- 
t-on pas d'exemples contiaires ? Et si l'on 
veut scruter l'intérieur des familles , est-îl 
quelqu'individu qui ne jouisse avec enthou- 
siasme du souvenir de l'amabilité et des vertus 
de ses aïeux , qui ne s'honore des services 
qu'ils ont rendus à l'humanité dans l'exercice 
dés emplois publics , ou du droit que , dans 
un» vie privée , ils ont eu à l'estime géhérale ? 
Combien de ces exemples même encore exis- 
tants sous nos yeux seront infiniment audessuS 
des éloges qu'on pourrait leur prodiguer ! 

Me sera-t-il permis de vous citer , ô 
vous , modèle de la bonté et de toutes les 
vertus de cet âge , respectable mère de fa- 
mille , à laquelle j'ai le bonheur d'appartenir 
pat" les liens du sang , et pjar. ceux bien plus 
chers du sentiment ; vous, qui entourée de 
Tome II. 24 
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trois gjnératMMis , les comblez sans cesse de 
vos bienfaits, et ne vous en appercevez que 
par leur reconnaissance ; tous , à qui j'ai en- 
tendu proférer si souvent ce mot sublime , , 
si digne de votre cœur. -~r Ah ! qu'on ne m'aie 
pas le plaisir de donner ; il me dédommage Va- 
cance de la peine que f aurai à laister ! Re- 
cevez ici l'hommage de ma vénération et de 
mon tendre attachement. Soyez long-temps 
entourée des heureux que vous faites , et 
nous bénirons le Ciel d'avoir accompli le 
plus ardent de nos vœux. 



FIN. 
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